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1.
Ella sentit son pouls s’accélérer. L’homme qui venait d’entrer dans la boutique était d’une beauté à couper le souffle. Très grand, large d’épaules, le teint mat et des yeux superbes — d’un brun velouté pailleté d’ambre. Un véritable don Juan.
Elle se reprit vite, car l’inconnu promenait autour de lui un regard hautain.
— Il n’y a rien d’autre ? demanda-t-il sans préambule.
Décontenancée, Ella dut faire un effort pour sourire.
— Ce sont les vêtements de la collection Ella Stanton. En ce moment, je propose vingt pour cent de remise afin de… euh… de fidéliser la clientèle.
Plus exactement pour faire rentrer rapidement des liquidités et payer les échéances ; mais cela, elle ne pouvait pas le dire…
Sans se départir de son air supérieur, l’homme avança d’un pas.
— Je venais voir ce que représentait mon dernier investissement.
— Que voulez-vous dire ? demanda Ella, interloquée.
C’était absurde ! Pourtant, le visiteur, malgré sa voix mélodieuse et grave, teintée d’un léger accent étranger, ne plaisantait pas, c’était évident. Ella eut soudain la chair de poule.
Il avança encore et c’est alors qu’elle le reconnut. Nicolas Chevalier !
Elle éprouva un choc si violent qu’elle dut faire appel à toute sa volonté pour n’en rien montrer. Nicolas Chevalier, homme d’affaires connu pour son flair et son absence de scrupules, riche comme Crésus, icône des journaux people, qui le disaient séducteur invétéré. En le voyant en chair et en os, on comprenait pourquoi : il était beau à se damner ! Il aurait pu être l’un de ces mannequins qu’Ella recrutait pour présenter ses collections. Avec un plus certain, cependant : il n’avait rien d’androgyne. Au contraire, sa haute stature, ses traits fermes superbement dessinés, lui donnaient une aura de force et de virilité à laquelle nulle femme normalement constituée ne pouvait rester indifférente…
Elle ne l’avait pas reconnu dès son entrée car les clichés de presse ne lui rendaient pas justice : il était beaucoup plus séduisant dans la réalité. D’autre part, en cet instant, il n’y avait chez lui nulle trace de cette insouciante légèreté caractéristique des play-boys. Elle avait devant elle un homme sérieux, concentré, irradiant une masculinité et une détermination qui la troublaient et la terrifiaient à la fois.
Il ouvrit le luxueux attaché-case qu’il avait à la main pour en sortir une chemise cartonnée, qu’il lui tendit : des documents officiels, de toute évidence, qu’Ella se mit à parcourir. Mais les mots dansaient devant ses yeux.
— Je ne suis pas habituée à ce jargon juridique, finit-elle par avouer. Pourriez-vous me traduire ?
— En termes simples, ces papiers signifient que la banque qui vous a consenti un prêt a été rachetée par un autre établissement financier, lequel a vendu ses créances. C’est moi qui les ai rachetées, et votre société se trouvait dans le lot. J’ai donc maintenant des droits sur tout ceci.
Nicolas Chevalier accompagna sa dernière phrase d’un ample geste du bras pour désigner la boutique et ce qu’elle contenait.
Ella sentit la transpiration perler à son front, comme chaque fois qu’elle pensait à l’énorme crédit qu’elle avait souscrit pour démarrer son affaire de prêt-à-porter. Prononcé par n’importe qui d’autre que Nicolas Chevalier, elle n’aurait pas cru au discours qu’elle venait d’entendre ; mais elle connaissait sa réputation, les papiers qu’il lui avait présentés portaient leurs deux noms et ils étaient certainement en règle. En vérité, elle se trouvait bel et bien dépossédée de sa jeune entreprise, qu’elle avait eu tant de mal à créer et qui représentait tout pour elle.
— Si je vous comprends bien, tout est à vous ici, finit-elle par articuler. Et ni moi ni ce que vous avez sous les yeux ne vous semblons dignes d’intérêt.
Nicolas Chevalier hocha la tête.
— C’est à peu près ça.
Rien ne pouvait arriver de pire. Ella serait volontiers tombée à genoux pour implorer le ciel de la prendre en pitié. Le sort ne l’avait pas épargnée jusqu’ici, pourquoi donc continuait-il à s’acharner sur elle ?
Mais pas question de perdre la face devant cet individu : cela ne servirait à rien, on le disait impitoyable. Dans sa partie — l’acquisition et la fusion de sociétés —, il avait, à en croire les médias, sacrifié des centaines d’emplois sans l’ombre d’un remords, ou plus simplement, fermé des entreprises jugées insuffisamment rentables.
Ella se demanda ce qu’il allait faire avec sa boutique, son atelier, son matériel — il possédait jusqu’à ses machines à coudre puisqu’elle avait tout donné en garantie pour obtenir son prêt.
— Quelles sont vos intentions ? interrogea-t-elle, redressant fièrement la tête.
— Mon métier est de faire de l’argent, mademoiselle, rétorqua le businessman. Votre boutique et les vêtements que vous créez ne rapportent pas assez pour couvrir vos frais et vous assurer un salaire décent.
— Il me faut un peu de temps. Dès mes premiers gains, j’investirai dans la promotion pour me faire connaître. Des boutiques et des grands magasins achèteront mes modèles et je serai présente aux grands salons de prêt-à-porter. Puis, pourquoi pas, au côté des grands couturiers lors des Fashion Weeks. C’est ainsi qu’on crée une image.
Son interlocuteur haussa un sourcil narquois.
— Et après ?
Ella prit une inspiration : son plan de développement, elle le connaissait par cœur ; elle avait tout prévu, jusqu’à la robe avec laquelle elle ouvrirait la présentation de sa collection lors de son premier salon.
— Une fois que la marque Ella Stanton sera connue, tout sera plus facile : j’ouvrirai des boutiques à mon enseigne dans toutes les capitales, j’aurai des emplacements dans les grands magasins et mes vêtements se vendront sur internet. Dans mon portfolio, j’ai un business plan sur cinq ans. Si vous voulez le regarder, il est à votre disposition.
Nicolas Chevalier ne l’écoutait visiblement que d’une oreille ; pire, il avait le toupet d’afficher l’air de quelqu’un qui s’ennuie.
— Je n’attends jamais cinq ans pour qu’une entreprise dégage des profits, finit-il par déclarer d’un ton dédaigneux. Donc, vous non plus n’avez pas cinq ans pour réussir.
Ella faillit s’étrangler devant tant d’arrogance et d’inhumanité.
— Qu’attendez-vous de moi ? s’exclama-t-elle, se contenant mal. Que j’arpente les rues avec une banderole portant ma marque et l’adresse de ma boutique ? Vous savez bien qu’il faut du temps pour percer dans la mode. C’est un marché très concurrentiel.
— J’aurais pensé à des moyens de promotion un peu plus haut de gamme, rétorqua-t-il avec ironie. Une banderole, cela manque de classe, vous ne trouvez pas ?
Au regard qu’il porta sur elle, Ella comprit qu’il ne lui trouvait pas beaucoup de classe non plus. Gênée, elle passa une main nerveuse dans ses boucles. Des boucles en désordre, certes, mais c’était voulu. Elle ne laissait rien au hasard, même — et peut-être surtout — ce qui semblait l’être. Tout, depuis le savant fouillis de ses cheveux bouclés jusqu’à ses boots à talons aiguilles et à l’extrémité ajourée, était destiné à éveiller l’intérêt et la curiosité pour ce qu’elle faisait.
— J’improvise dans l’urgence, riposta-t-elle avec aigreur. Vous disiez que les profits n’attendent pas.
— En effet, mais j’imaginais que vous visiez une clientèle plus relevée que les routards et les hippies.
Ella se surprit à frissonner et se le reprocha aussitôt. Mais cet homme avait une voix merveilleuse, grave et mélodieuse, profonde aussi, que sa pointe d’accent français rendait plus sensuelle encore. Depuis qu’elle était à Paris, elle avait eu le temps de s’habituer aux clients qui venaient à la boutique acheter des vêtements pour leur femme ou leur petite amie, qui tous lui parlaient anglais avec un accent qui leur donnait un charme certain.
Mais chez Nicolas Chevalier, outre l’accent, il y avait le timbre, et une intonation qu’Ella n’aurait su définir mais qui évoquait des ciels lointains, exotiques et ensoleillés, des paradis où tout est facile, sensuel et agréable…
Pourtant, il était entré dans sa boutique en conquérant, pour entreprendre de lui démontrer que c’était bel et bien le cas.
— De toute façon, à quoi bon discuter promotion si vous comptez que je vous rembourse tout de suite un argent que je n’ai pas ? lança-t-elle, irritée.
— Qui a dit que c’était mon intention ? J’ai seulement fait valoir que vous n’avez pas cinq ans pour dégager des profits.
— Il y a donc une baguette magique dans ce bel attaché-case ?
— Pas besoin, rétorqua Nicolas Chevalier, ébauchant un sourire railleur.
Ella se doutait que, pour les gens comme lui, la magie n’existait pas : ils ne croyaient qu’à l’efficacité, aux chiffres. On disait que Nicolas Chevalier avait fait fortune en quelques années seulement, après s’être séparé de son père et de son frère, investisseurs eux aussi, pour se lancer seul dans les affaires.
— Seuls les faibles croient en la magie et au hasard, reprit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Le succès vient à ceux qui agissent, influent sur le cours des choses.
— Et comment comptez-vous agir pour influer sur le cours de ma société ? ironisa-t-elle en reprenant ses mots, alors que la peur lui nouait l’estomac.
Car qu’allait-il lui arriver ? Au mieux, elle perdrait le contrôle de son affaire ; au pire, l’homme devant elle la mettrait en faillite, ou tout simplement l’obligerait à arrêter. Que lui resterait-il alors ?
Plus d’atelier, plus de boutique, elle perdrait même les quelques relations qu’elle s’était faites dans le milieu de la mode, grâce à la modeste position où elle s’était hissée à la force du poignet. Bref, elle retournerait au néant sans avoir rien prouvé à ceux qui n’avaient jamais cru en elle…
— Je ne connais pas grand-chose aux métiers de la mode, je l’admets. Mais depuis que j’ai racheté votre créance, je me suis un peu documenté sur le sujet : l’industrie du prêt-à-porter peut s’avérer profitable. Bien davantage en tout cas que je ne l’imaginais.
— Si vous savez utiliser vos atouts, en effet il y a de l’argent à gagner, confirma Ella, qui pourtant n’avait jamais eu en tête de faire fortune.
— Il faut jouer ses atouts à bon escient. Or, il se trouve que vous ne menez plus le jeu. C’est moi qui en suis le maître, désormais.
Ella sentit son cœur s’accélérer.
— Je connais le métier, plaida-t-elle. J’ai fait une école de stylisme et j’ai passé un diplôme de marketing et de gestion.
— Cela ne suffit pas.
— Que faut-il de plus, à votre avis ? demanda-t-elle avec une agressivité mal dissimulée.
— Des relations et de la trésorerie. Avec du cash, vous ferez de la promotion et votre plan sur cinq ans deviendra un plan sur six mois.
— Vous rêvez !
— Non, Ella. Avec des moyens et le bon réseau, tout est possible. Je peux vous faire inviter dans les salons les plus prestigieux dès l’année prochaine ; entre-temps, vos modèles auront fait la couverture des plus grands magazines de mode français et étrangers. Commercialiser vos créations dans votre boutique est une chose, être distribuée dans le monde entier en est une autre : cela s’appelle la notoriété, et je peux vous l’obtenir.
Ella sentait presque physiquement le contrôle sur sa marque lui échapper. Elle serra les dents.
— Et qu’exigerez-vous en retour ? Mon âme, comme Méphistophélès avec Faust ?
Nicolas Chevalier éclata de rire.
— On m’a souvent reproché de ne pas avoir d’âme. J’ignore si c’est vrai, mais croyez bien que la vôtre ne m’intéresse pas. En retour, je veux gagner de l’argent, c’est tout.
L’argent ne laissait pas Ella indifférente, mais plutôt que de se lancer dans le milieu difficile de la mode, elle aurait pu trouver mille autres façons d’en gagner. Son affaire représentait bien davantage pour elle : un moyen d’exploiter sa créativité, un moyen surtout de prouver qu’elle était quelqu’un à des gens — ses parents en particulier — qui n’avaient jamais cru en elle. Aussi ne voulait-elle pas que quiconque interfère dans sa gestion et contribue à son succès. Elle tenait à réussir seule !
Cependant il fallait être stupide pour ne pas tenir compte des faits : elle avait emprunté beaucoup d’argent, qu’elle devait aujourd’hui à l’homme debout devant elle. Son affaire démarrait difficilement, comme prévu, et elle se trouvait actuellement dans l’impossibilité de rembourser. Pour y parvenir un jour, il fallait rapidement atteindre un chiffre d’affaires qui, pour le moment, restait du domaine de l’utopie.
— Vous croyez que c’est vous qui allez me dire ce que je dois faire ? demanda-t-elle dans un ultime sursaut de rébellion.
— Je ne le crois pas, j’en suis sûr. Mon droit de rétention m’autorise à surveiller que vous exploitez tous les moyens à votre disposition pour assurer le succès de votre entreprise. Or, pour le moment, j’émets quelques doutes.
En prononçant cette dernière phrase, il promena un regard condescendant sur ce qui l’entourait. Ella fut aussitôt hors d’elle. Ainsi, ce qu’elle avait fait jusqu’à ce jour n’était rien à ses yeux, et elle-même était nulle ? Ah, que ne pouvait-elle flanquer dehors cet abominable individu ! Hélas il était chez lui, comme il le lui avait clairement signifié. Elle sentit de nouveau la peur lui étreindre le cœur. Cette maudite peur qu’elle croyait avoir conjurée depuis si longtemps !
— Et si je refusais que vous interveniez dans la gestion de mon entreprise ? demanda-t-elle, se maudissant pour l’infime tremblement qui s’entendait dans sa voix.
— Dans ce cas, j’arrêterais les frais tout de suite. Je n’ai pas de temps à perdre avec un investissement qui n’est pas rentable, et il n’est pas dans mon caractère de rester les bras ballants.
— Mais si vous intervenez, vous prendrez les intérêts de l’argent investi, n’est-ce pas ?
— Evidemment. Vingt-cinq pour cent.
— C’est du vol ! s’exclama Ella dont la voix avait retrouvé toute sa fermeté.
— Pas du tout. Je vais travailler pour gagner cet argent, et j’attends que vous aussi.
— Mais vous attendez également que je me plie à vos décisions…
Nicolas Chevalier posa la main sur le dos d’une des chaises qui meublaient la boutique, et cette main longue, aux ongles soignés, à la peau cuivrée, troubla soudain Ella. L’homme était calme, on l’aurait facilement pris pour un gentleman. Mais sous cette apparence, malgré le costume superbement coupé et les élégantes chaussures italiennes, on percevait une dureté qui trahissait sa vraie nature de prédateur. Ella savait qu’il n’hésiterait pas à la neutraliser et à s’approprier sa marque si tel était son intérêt. Il ne garderait Ella que si elle lui était utile.
— Considérez que vous avez de la chance, rétorqua-t-il en guise de réponse. Normalement, je fais payer très cher mes conseils en gestion. Dans le cas qui nous intéresse, vous ne me donnerez de l’argent que si vous en gagnez. C’est équitable, il me semble.
Elle manqua de s’étrangler. Quel toupet !
— Vous attendez peut-être que je vous remercie pour cette prise de contrôle hostile ?
— Il n’y a rien d’hostile : ce sont les affaires. J’investis là où je pense que c’est rentable, et je ne perds pas mon temps quand ça ne l’est pas. La charité n’a pas sa place dans nos relations.
Ella promena son regard sur cette boutique qui représentait tout pour elle. Les vêtements qui s’y trouvaient, elle les avait dessinés ; la décoration, c’était ses idées, et elle les avait réalisées avec l’aide de deux amis. Ils avaient peint les murs, refait le plancher, bricolé de vieux meubles trouvés aux puces, choisi des éclairages pour donner à l’endroit un caractère intime et personnel… Pour elle, il s’agissait avant tout d’un investissement affectif : elle y avait mis son cœur et tous ses espoirs. Et voilà qu’un inconnu réduisait ses efforts à des ratios, des chiffres, des projections de rentabilité !
Et il ferait pire, elle n’en doutait pas. Outre sa réputation, l’expression de ses splendides yeux pailletés d’ambre et la dureté de son beau visage indiquaient qu’il ne plaisantait pas en matière d’argent.
*  *  *
— Vous êtes très mondaine, dirait-on.
Nicolas vit la jeune femme se tendre à ces mots ; sa jolie bouche au rouge à lèvres rose se pinça. Elle n’appréciait pas sa présence ici, c’était clair, et s’entendre traiter de mondaine lui plaisait encore moins.
Mais elle ne pouvait nier qu’on la voyait parfois dans les journaux people parce qu’elle assistait à telle ou telle soirée très sélecte. Il semblait d’ailleurs qu’elle était invitée partout où il se passait quelque chose à Paris. Du moins Nicolas en avait-il eu l’impression en effectuant sa petite enquête. Il est vrai qu’une jolie héritière américaine, dont l’histoire tragique avait fait le tour du monde, ne pouvait que séduire ceux qui faisaient la vie mondaine parisienne. Qu’Ella en profite, c’était de bonne guerre.
— Cela s’appelle la promotion, rétorqua-t-elle froidement. C’est bien ce dont nous parlions un peu plus tôt, n’est-ce pas ?
Elle était décidément très jolie, même quand elle sortait ses griffes. Silhouette fine, hautes pommettes, teint parfait, et d’immenses yeux bleus, rendus plus grands encore par un savant maquillage, un peu osé mais qui lui allait parfaitement. Elle portait une minirobe noire qui laissait voir de longues jambes ravissantes, et des petites boots, noires aussi, dont le bout ajouré faisait apparaître des orteils aux ongles vernis du même rose que sa bouche.
Nicolas sentit soudain le désir fuser en lui ; il le réprima durement. Il était venu parler affaires et depuis longtemps, il ne mélangeait plus vie privée et vie professionnelle.
— C’est de la promo, peut-être, mais elle manque d’efficacité, répliqua-t-il d’un ton sévère. D’accord, on vous voit dans les journaux ; mais être invitée à l’inauguration de restaurants ou de night-clubs n’élève ni votre image ni le standing que vous souhaitez donner à votre marque.
— Pour l’instant, je m’en contente. Je fais tout ce que je peux pour que la griffe Ella Stanton soit connue.
— Cela ne suffit pas. Je vais même plus loin : cela peut vous faire du tort.
Elle écarquilla ses grands yeux bleus, visiblement outrée.
— A vous entendre, on dirait que je me conduis mal en société ! Je ne danse pas sur les tables en adjurant l’assistance à passer me voir à la boutique, savez-vous ? Où que je sois, je me comporte toujours en professionnelle.
— Je veux bien, mais vous ne sortez pas avec les gens qui peuvent vous être utiles. Dites-moi combien de ces personnalités que vous rencontrez sont susceptibles de venir ici acheter des vêtements ?
— Quelques-unes…
— Pas assez ! Il faut construire un réseau de relations d’abord dans l’industrie de la mode, ensuite dans la clientèle que vous visez.
— Je le sais, mais cela ne se fait pas si facilement, et il faut bien commencer. Les invitations ne tombent pas toutes seules dans ma boîte aux lettres, figurez-vous.
En parlant elle s’était légèrement cambrée pour poser la main sur sa hanche. C’est alors qu’il vit la cicatrice rose et brillante sur le dos de sa main à la peau veloutée. C’était ce qui l’avait rendue immédiatement populaire à son arrivée à Paris : une riche et jolie jeune fille américaine, portant à jamais les marques de la tragédie dont elle avait réchappé de justesse. Son histoire mélodramatique — l’incendie de sa maison, qui l’avait laissée brûlée en plusieurs endroits du corps —, voilà ce qui avait intéressé les médias. Ella Stanton elle en avait tiré le meilleur parti.
Nicolas, lui, n’avait pas de temps à perdre avec une jeune femme riche et gâtée, qui s’amusait à tenter sa chance dans un métier correspondant à l’idée du prestige. Au début, en découvrant sa créance dans le lot qu’il voulait acheter, il avait pensé s’en débarrasser au plus vite. Mais en étudiant les chiffres et les résultats, et après avoir parlé à certaines relations haut placées dans le milieu de la mode, il avait dû convenir qu’Ella Stanton ne manquait pas de talent. Elle ne jouait certes pas dans la cour des grands, mais elle était bonne à son modeste niveau et pouvait faire beaucoup mieux. De surcroît, elle travaillait dur. On pouvait donc la pousser davantage afin de la propulser rapidement dans les hautes sphères de sa spécialité.
— Eh bien moi, j’ai les réseaux qu’il faut pour vous faire inviter là où il faut, déclara-t-il, et je sais aussi en créer d’indispensables pour réussir. Vous avez certainement lu dans la presse qu’il m’arrive de fermer des entreprises qui ne sont pas rentables, mais je sais aussi en développer d’autres ayant un potentiel valable. La seule question est de savoir si vous préférez que je vous mette en faillite ou que je vous aide à vous développer. A vous de répondre.
La jeune femme ne le fit pas tout de suite. Ses yeux brillaient davantage, ce qui la rendait infiniment désirable.
— Que comptez-vous exiger de moi ? demanda-t-elle, parlant entre ses dents.
— Rien d’exceptionnel : que vous respectiez à la lettre les décisions que je serai amené à prendre.
— Vous voulez donc tout contrôler ? N’est-ce pas beaucoup demander ?
Elle avait parlé d’un ton égal, mais Nicolas sentait l’effort qu’elle s’imposait pour ne rien laisser paraître de ses émotions.
— Je veux donner à votre marque une notoriété mondiale. Qu’elle soit connue de tous et partout, qu’elle soit synonyme de chic, qu’on trouve vos vêtements à la fois dans des boutiques haut de gamme et certains grands magasins. Je veux que toutes les femmes, jeunes et moins jeunes, qui veulent être à la mode, aient envie d’acheter du Ella Stanton. Suis-je clair ? Si je dois prendre le contrôle des opérations pour y arriver, je le ferai.
— Et si je vous rachète ma dette ?
— Vous refuseriez l’opportunité que je vous offre ?
— C’est mon entreprise, et non une machine à faire du bénéfice, dit Ella, baissant les yeux.
— Qui vous prêterait de l’argent aujourd’hui ? rétorqua Nicolas, pragmatique. Vous ne gagnez pas assez pour être crédible auprès d’un banquier digne de ce nom.
*  *  *
Ella avait l’impression que tout ce qu’elle avait construit jusqu’ici lui glissait entre les mains : des années d’efforts, un projet qu’elle avait élaboré seule, commencé à réaliser sans l’aide de personne — et certainement pas de sa famille ! Tant de sacrifices pour rien…
Perdre son indépendance, devoir partager avec quelqu’un les décisions stratégiques : son avenir ressemblait à un cauchemar. Mais tout perdre serait pire encore : elle ne parvenait même pas à l’envisager.
Prenant une courte inspiration, elle releva la tête pour regarder son interlocuteur droit dans les yeux.
— Je veux bien travailler avec vous au succès de notre entreprise, déclara-t-elle d’une voix ferme.
Nicolas Chevalier eut un lent sourire. Il voyait que son calme n’était qu’apparent et s’en amusait. Du coup, Ella redoubla d’efforts pour rester sereine.
— Soyez sûre que rien n’est dirigé contre vous dans ce que je propose, déclara-t-il. Une seule chose m’importe : le retour sur investissements. Si d’aventure votre affaire ne se révélait pas rentable, je renoncerais au projet.
Ella lui tendit la main, il la prit, et ce fut comme si elle touchait un fil électrique dénudé. Une violente décharge d’adrénaline la traversa, son cœur se mit à battre à coups redoublés et il lui sembla que ses jambes se dérobaient sous elle. Elle croisa le regard de son interlocuteur et vit dans ses yeux une intensité si brûlante que ses iris semblaient presque liquides. Il baissa les yeux sur leurs deux mains si dissemblables : l’une très grande et très mate, l’autre menue et blanche. Alors, il caressa du pouce la cicatrice qui cisaillait comme un éclair déchire le ciel le dos de la sienne.
Ella retomba brutalement sur terre, tandis que son cœur n’était plus qu’un bloc de glace inerte et douloureusement lourd. Elle retira vivement sa main.
— Ce sera un plaisir de travailler avec vous, Ella, j’en suis certain.



2.
Ella ouvrit la porte de son atelier et précéda Nicolas à l’intérieur.
— Voilà, dit-elle, maussade.
Depuis leur première rencontre, quelques jours auparavant, Nicolas en avait profité pour étudier les autres créances qu’il avait rachetées, ce qui l’avait conforté dans ses intuitions : la petite affaire d’Ella était possiblement rentable. Si ses renseignements étaient bons, sa marque de prêt-à-porter avait un excellent potentiel : il suffisait de le développer.
Quand il avait appelé la jeune femme ce matin pour visiter son atelier, elle n’avait pas caché sa mauvaise humeur. Et elle n’était guère plus détendue à présent, vu la façon dont elle évitait systématiquement son regard. C’était plutôt amusant, d’ailleurs, mais Nicolas n’avait pas de temps à perdre.
L’atelier était spacieux et aménagé avec originalité, tout en restant fonctionnel : plafond noir avec des poutres métalliques peintes de couleurs vives. C’était à la fois osé, et très chic. Tout comme la façon dont s’habillait Ella Stanton d’ailleurs : leggins noirs, ample chemise rose vif, ceinturée à la taille, dont le tissu souple soulignait ses formes sans les mouler. Quand elle le précéda jusqu’au fond de la pièce, Nicolas eut du mal à détacher les yeux de son ravissant fessier, bien visible malgré sa démarche raide.
— C’est ici que je range mes tissus, mes prototypes et mon stock, expliqua-t-elle, montrant des portants chargés de vêtements et les étagères remplies de métrages d’étoffe.
— Vous avez beaucoup de stock, dirait-on.
— En effet, et il le faut malheureusement. Si on n’en a pas assez, on manque des ventes ; si on en a trop, c’est beaucoup d’argent immobilisé. Voilà pourquoi on a souvent l’impression de danser sur la corde raide. Sans parler des salons, même modestes, où il faut être présent et qui coûtent une fortune.
Nicolas était de nouveau attiré par sa bouche. Comme la première fois, Ella portait un rouge à lèvres rose assorti à sa chemise, un rose qui évoquait des bonbons à la grenadine. Ses lèvres étaient-elles sucrées et acidulées ? Ou avaient-elles un goût féminin, suave et capiteux ? Il chassa ces pensées absurdes et demanda :
— J’aimerais voir les comptes d’exploitation de la boutique.
— Si vous voulez, rétorqua sèchement Ella.
L’idée ne l’enchantait pas, elle n’en faisait pas mystère. Quand Nicolas voulut croiser son regard, elle détourna encore les yeux. Alors, s’approchant, il lui prit doucement le menton. Cette fois, elle le regarda bien en face, visiblement indignée.
— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda-t-elle âprement.
— Rien, répondit paisiblement Nicolas. Simplement je veux que vous me regardiez quand vous me parlez. Maintenant, voyons ces comptes. Il faut que je sache où j’en suis.
Ella recula d’un pas, et baissant la tête, murmura un hâtif « excusez-moi » avant de sortir son petit ordinateur d’un immense sac besace en cuir souple. Elle le posa sur une des tables de coupe. Après l’avoir allumé, elle se pencha vers l’écran, tout en tournant distraitement l’anneau orné d’une grosse fleur rose à son doigt.
— Ce sera rapide et sans douleur, je vous le promets, dit Nicolas, pince-sans-rire.
Haussant un sourcil, la jeune femme lui lança un rapide regard de biais.
— C’est ce que vous dites aux femmes avec lesquelles vous sortez ?
A peine les mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’Ella les regretta amèrement : elle était allée trop loin. L’expression de Nicolas changea imperceptiblement : sa bouche sensuelle se retroussa à peine en une moue de dérision, tandis que l’or de ses iris s’embrasait. Il s’approcha de la table et, sans quitter Ella des yeux, articula, détachant chacun de ses mots :
— Les femmes qui sortent avec moi savent qu’elles auront ce qu’elles attendent, et même plus. Elles n’ont pas besoin que je les rassure.
Il était si proche qu’Ella sentait son souffle sur sa joue. Un frisson lui échappa, tandis qu’une autre remarque cinglante lui venait aux lèvres. Heureusement, elle la retint.
Son sens de la repartie était connu des gens qu’elle fréquentait ; on la disait même parfois agressive. C’était faux. Ella attaquait pour se protéger et que nul ne soupçonne sa fragilité intérieure. Néanmoins, elle jouait souvent avec le feu : parfois les mots partaient trop vite, et certains pouvaient prendre à la lettre ce qu’elle lançait comme de simples boutades.
Gênée, Ella se concentra sur son ordinateur. Une fois ouvert le dossier demandé, elle tourna l’écran vers Nicolas. Celui-ci fit défiler quelques pages, toute son attention concentrée sur les chiffres qu’il lisait. Puis, très vite, il referma l’appareil.
— Vous vous débrouillez plutôt bien, admit-il.
Le cœur d’Ella s’allégea aussitôt. Pourquoi, en présence de Nicolas, avait-elle toujours l’impression qu’un couperet était suspendu au-dessus de sa tête ? Elle était tendue comme si, d’un moment à l’autre, il allait décider que son entreprise ne valait rien et qu’il voulait récupérer son prêt. En l’état actuel des choses, l’avenir de la marque Ella Stanton dépendait de lui, mais il semblait décidé à travailler avec elle. Ella n’ignorait pas qu’elle avait intérêt, que cela lui plaise ou non, à faire preuve de souplesse et d’esprit de coopération.
— Je fais de mon mieux, fit-elle. Ma boutique n’est pas bien grande, mais son emplacement vaut de l’or.
— Pourtant elle ne dégage pas encore de vrais profits.
— Je n’en tire pratiquement rien, hélas, mais c’est un métier qui demande qu’on réinvestisse sans arrêt. Maintenant qu’il y a davantage de clients, il va falloir engager une vendeuse, par exemple. Je ne peux pas passer ma vie à la boutique quand je dois travailler à l’atelier pour créer de nouveaux modèles.
C’était toujours la même chose : chaque cap franchi exigeait de nouvelles mises de fonds. Ella devait travailler davantage, embaucher plus de main-d’œuvre, acheter plus de tissus, de sorte que sa trésorerie ne s’améliorait jamais. Un bond en avant comme le voulait Nicolas était, dans les conditions actuelles, inenvisageable.
— En tout cas, d’après ce que j’ai vu, votre affaire est saine. Je suis prêt à investir pour la développer.
Il donna alors un montant qui laissa Ella pantoise. En partie d’ailleurs à cause du ton qu’il avait employé : à l’entendre, on aurait pu croire qu’il s’agissait de trois fois rien. Certes, s’il était aussi riche qu’on le disait, ce n’était sans doute pas grand-chose ; mais pour une femme endettée au-delà du raisonnable, et qui se contentait souvent d’un bol de soupe de pâtes en guise de dîner du soir, c’était beaucoup, beaucoup d’argent.
— Cela me semble énorme, murmura-t-elle.
— Ça l’est, mais je n’aime pas faire les choses à moitié. Pour réussir vite, il faut investir les sommes nécessaires et utiliser l’argent intelligemment.
Le terrain redevenait glissant. Cette fois, il ne s’agissait pas d’un prêt mais d’investissements. Nicolas aurait encore plus de pouvoir — et elle, d’autant moins.
Mais elle n’avait pas le choix : si Nicolas se retirait de la société, elle déposerait le bilan avant trois mois. Il fallait donc accepter qu’il investisse et pèse de tout son poids dans les décisions stratégiques. Et puis un jour, qui sait, quand sa marque serait célèbre et que ses vêtements seraient distribués partout, peut-être Ella pourrait-elle racheter sa liberté. Si jusqu’ici l’argent n’avait représenté pour elle qu’une contrainte, et non un but en soi, désormais, réussir financièrement serait un objectif puisqu’il lui permettrait de recouvrer son indépendance.
Vu sous cet angle, la situation lui parut moins humiliante. Aussi déclara-t-elle, sachant pourtant qu’elle ne disait pas exactement la vérité :
— Nous voulons donc tous les deux la même chose.
Un lent sourire éclaira le beau visage de Nicolas ; le cœur d’Ella frémit. Car le sourire de cet homme n’évoquait pas le plaisir ou le bien-être : c’était plutôt l’expression satisfaite d’un prédateur qui sait sa proie à portée de griffes. Et dans ce scénario, elle se savait davantage gazelle que tigre. Elle savait aussi d’instinct que passer à l’offensive ne déplaisait pas à l’homme devant elle ; au contraire, il y excellait. Un peu de sang sur les mains ne l’empêcherait pas de dormir : une fois son objectif défini, il fonçait et gare à qui se trouvait en travers de sa route.
Mieux valait en être avertie, mais ce n’était pas rassurant pour autant.
— Plus ou moins, articula-t-il sans hâte, son accent indéfinissable plus prononcé, sa voix infiniment sensuelle, malgré la réserve qu’il émettait. Notre but est en effet le même, mais les moyens d’y parvenir peuvent différer. Nous verrons bien.
Le timbre profond et grave à la fois troublait Ella au point qu’elle dut se ressaisir.
— D’où êtes-vous ?
A peine la question posée qu’elle la regrettait. Nicolas ne devait pas penser qu’elle s’intéressait à lui personnellement. D’ailleurs c’était faux. D’accord sa voix la troublait, mais cela ne regardait qu’elle.
— Je suis français, répondit-il sans détour, comme mon père et mon frère, qui sont eux aussi dans les affaires et réussissent magnifiquement. Mais j’ai passé une partie de mon enfance au Malawi avec ma mère.
— Elle n’habitait donc pas la France ?
Nicolas haussa nonchalamment les épaules.
— Quand mes parents ont divorcé, ma mère a voulu rentrer dans son pays.
Il avait parlé comme si ce qu’il disait était sans importance, un événement qui n’aurait pas compté dans sa vie. Pourtant, quitter la France enfant pour un pays d’Afrique n’avait pas dû être facile à vivre, de même qu’être séparé de son père. Encore que… Ella savait d’expérience que parfois, rompre les liens familiaux n’était pas une mauvaise chose.
Quoi qu’il en soit, ce qu’elle venait d’apprendre lui donnait à réfléchir. Mieux, elle ressentait une étrange tendresse pour le petit garçon qu’avait été Nicolas Chevalier. Un petit garçon très certainement tiraillé entre son père et sa mère.
Elle se ressaisit vivement. Plutôt que de penser au garçonnet qu’il avait été, mieux valait se concentrer sur l’homme qu’était devenu Nicolas Chevalier. Seul importait le travail qu’ils allaient devoir réaliser ensemble…
*  *  *
— Puisque c’est vous qui décidez, dit Ella, rompant le silence qui s’était établi entre eux, comment comptez-vous commencer ?
— Je pensais à la couverture du magazine Look.
— Quoi ? prononça-t-elle, médusée.
— Je connais Karen, la rédactrice en chef. Elle aimerait vous rencontrer et m’a dit que si vous aviez des photos de vos derniers modèles, elle les verrait volontiers pour, le cas échéant, en choisir une et en faire sa couverture.
— Mais… ce serait une publicité formidable !
— En effet. Je vous ai dit que je n’étais pas mauvais.
— Vous êtes même excellent, admit Ella en baissant les yeux.
Elle n’en revenait pas : Look était l’un des magazines féminins les plus lus par la clientèle qu’elle visait.
— Cela me paraît un rêve, soupira-t-elle. Et cette personne ferait la couverture de sa revue avec une de mes créations simplement parce qu’elle vous connaît ?
— Pas tout à fait. Elle a regardé votre site internet et votre travail lui a plu. Il n’y a donc aucun favoritisme.
— Mais… euh…, bredouilla Ella.
— Je vous ai dit que nous ferions en six mois ce que vous aviez prévu de réaliser en cinq ans. A ce propos, Karen aimerait peut-être aussi publier un article sur vous ; quelque chose dans le genre « portrait d’une créatrice dans le vent ». Vous seriez d’accord ?
C’était le type de coup de projecteur dont Ella rêvait, mais qu’elle redoutait aussi. Certes, il n’y avait pas meilleur moyen de se faire connaître professionnellement, mais elle devrait sans doute, en s’exposant de la sorte, lever un peu le voile sur sa vie privée. A une toute petite échelle, elle s’était déjà essayée à l’exercice. Il lui avait été facile de rire et sourire, de dire des banalités, et même d’exposer devant l’objectif certaines de ses cicatrices. Les lecteurs avaient eu ce qu’ils voulaient : les preuves du drame qu’elle avait traversé — dont elle racontait facilement certains aspects. Elle gardait néanmoins beaucoup de choses pour elle. Le pire, bien sûr, mais personne ne pouvait s’en douter.
Elle soupira, tiraillée. Elle pourrait survivre à une interview en forme de portrait. Si on l’interrogeait sur son passé, elle trouverait bien des anecdotes inédites relatives à l’incendie sans avoir à parler des éléments les plus sordides.
— J’en serai ravie, déclara-t-elle finalement à Nicolas, qui guettait sa réponse. Je ferai de mon mieux, je vous le promets.
— Je sais que vous adorez que les médias parlent de vous, rétorqua-t-il, sarcastique.
— J’aime surtout voir mes ventes progresser.
La riposte lui était venue spontanément car en vérité, Ella se moquait bien de la publicité personnelle dont elle faisait parfois l’objet. Seule lui importait la notoriété de sa marque.
— Avez-vous une idée de la robe qui pourrait faire la couverture de Look ?
Ella gagna le fond de son atelier, heureuse de s’éloigner physiquement de son… associé ? Que possédait-il donc qui la rendait si nerveuse ? Sa séduction ? Sa réputation ? Sans doute les deux additionnés contribuaient-ils à la fragiliser. Inconsciemment, peut-être avait-elle peur de succomber à son charme et de ne plus avoir la volonté, sinon l’envie, de lui tenir tête.
Pourtant, elle travaillait souvent avec des mannequins beaux comme des dieux, et il lui était arrivé une ou deux fois que son imagination dérive en présence de l’un ou de l’autre — elle était une femme, après tout. Cependant, jamais encore elle n’avait éprouvé le sentiment d’insécurité et le trouble que provoquait en elle Nicolas Chevalier. Il l’attirait, certes, mais la rendait fébrile et l’insupportait à la fois. Peut-être parce qu’il était un homme, un vrai, pas un jeune éphèbe trop peu consistant pour être assez viril. Et, à en croire les témoignages de certaines de ses conquêtes dans les tabloïds, il savait s’occuper d’une femme quand il l’avait dans son lit…
A cette pensée, Ella sentit le rouge lui monter au front ; se détournant vivement, elle feignit de passer en revue les robes suspendues à l’un des portants. Se concentrer sur son travail, voilà ce qu’elle devait faire, et non laisser son imagination vagabonder sur le beau Nicolas Chevalier. Elle n’avait pas de temps à perdre avec un homme, si séduisant soit-il, surtout quand il venait de prendre de façon hostile le contrôle de son entreprise.
D’ailleurs, elle imaginait déjà comment il réagirait si d’aventure elle lui laissait entendre que peut-être… pourquoi pas ?… Elle voyait son expression horrifiée en découvrant les marques dans son dos, celles qu’elle ne montrait à personne. Un homme qui sortait avec les plus belles femmes de la planète n’aurait que faire d’une marchandise défectueuse. Or, elle ne se sentait pas autre chose…
— Cette bleue me plaît bien, dit-elle, reportant son attention sur les robes.
Elle tendit à Nicolas une robe en taffetas bleu très courte, avec des manches longues et étroites travaillées en ruché.
— J’y ajouterais des chaussures dans le même ton et des collants noirs, et cela ferait une tenue superbe, poursuivit-elle.
Elle attendit la réaction de son partenaire avec anxiété.
— Si vous pensez que c’est bien, je suis d’accord, finit-il par lâcher.
— Vous ne voulez pas voir autre chose ?
Cette passivité la décontenançait, mais elle était soulagée qu’il ne la contredise pas dans son domaine d’excellence.
— Pourquoi le voudrais-je ?
— Parce que… parce que c’est vous qui décidez.
Nicolas s’approcha d’elle, fixant des yeux la robe bleue. Il effleura le tissu d’un geste très doux, presque sensuel, et Ella eut quasiment l’impression que c’était elle qu’il touchait ainsi — comme il l’avait fait quand il avait caressé de son pouce la cicatrice au dos de sa main. Personne jamais n’avait fait cela avant lui. Les brûlures qu’elle laissait délibérément voir lui servaient de protection pour dissuader les hommes de l’approcher trop près.
— Le goût et la mode ne sont pas de mon ressort, déclara-t-il enfin. Dans ce secteur, c’est vous le chef.
— Vous m’octroyez donc un pouvoir de décision ?
Nicolas releva la tête pour la regarder, et l’impact de ses yeux pailletés d’ambre frappa Ella comme un coup de poing.
— Si je m’installais à l’une de ces machines à coudre, reprit-il, vous n’obtiendriez rien de bon. Je n’ai pas l’intention d’interférer dans votre champ d’expertise ; en contrepartie, laissez-moi le mien.
Ella hocha doucement la tête. Elle n’en attendait pas tant ! Pourtant il avait raison : elle était aussi indispensable que lui à leur réussite commune. Sans elle, il n’aurait que des machines à coudre et un atelier qu’il ne saurait comment utiliser. C’était la première fois qu’elle en prenait conscience. Elle avait donc sous-estimé son poids dans leur rapport de force. Désormais elle saurait l’utiliser. A son avantage.
— N’y voyez surtout pas une forme de gentillesse à votre égard, reprit-il. Je vous l’ai dit : il n’est pas question de charité entre nous. Je vous laisse ce pouvoir parce que c’est l’intérêt de notre marque, donc celui de mon portefeuille. Rien de plus.
Le ton n’était ni railleur ni menaçant : Nicolas exprimait simplement des faits. Mais la petite lueur d’espoir qui venait de naître au cœur d’Ella s’éteignit brutalement, remplacée par un poids glacé.
— Je comprends, dit-elle, s’efforçant de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Je m’en contenterai et tâcherai de me montrer à la hauteur de votre confiance.
Dieu qu’elle détestait cette nervosité qu’il provoquait en elle, qui la rendait si maladroite ! Elle en faisait trop quand elle voulait lui montrer sa bonne volonté. Pourquoi cette docilité proche de la flagornerie, chez elle d’habitude si autoritaire, elle qui n’avait pas la langue dans sa poche ? En présence de Nicolas Chevalier, elle perdait son assurance.
Elle serra les dents. Pour la retrouver, il suffisait de renforcer ses défenses, un mécanisme bien connu. Rester insensible au monde extérieur, ne plus rien ressentir, réprimer ses émotions, et on pouvait tout affronter. Ella le savait pour l’avoir souvent expérimenté.
— Vous avez une photo de cette robe ?
La voix de Nicolas la ramena sur terre.
— Bien sûr, comme de tous mes prototypes.
— Parfait. Envoyez-la-moi par courriel, je la ferai parvenir à Karen.
— Entendu.
Nicolas se détourna pour gagner la porte et sortit. Sans même dire au revoir, comme si le fait de s’en aller était en soi suffisant pour prendre congé de quelqu’un. Un comble : il était dans son atelier, il la quittait et Ella avait l’impression qu’il la congédiait !
Elle se laissa aller à un geste de dépit irrité. Puis elle rouvrit son ordinateur pour envoyer le message promis. Elle avait l’adresse électronique de Nicolas grâce aux documents notariés qu’il lui avait laissés — ces maudits papiers qui la mettaient à sa merci…
Une fois la photo sélectionnée dans son book, elle la mit en pièce jointe du courriel, sans rien écrire toutefois. Elle n’avait rien à dire à cet homme. Elle collaborerait avec lui, ferait ce qu’elle avait à faire et, dès que possible, lui rachèterait son prêt pour retrouver son indépendance.
Son regard se porta alors sur l’heure affichée dans la barre d’outils de l’ordinateur et une exclamation lui échappa. Il était déjà si tard ? Ce soir, elle était invitée à une fête d’anniversaire très sélect. Ce serait bien qu’on l’y remarque, tant pis si Nicolas Chevalier trouvait que c’était du marketing inefficace : elle voyait les choses différemment !
Et jusqu’à preuve du contraire, elle avait le droit de mener sa vie à sa guise.



3.
Ella discutait avec un petit groupe de jeunes femmes. Elle riait, levant son pied pour leur montrer son escarpin à talon aiguille rose fuchsia. Elle savait focaliser l’attention sur elle, Nicolas devait le reconnaître.
Sa robe sans manches, ravissante, laissait bien visible la cicatrice à son avant-bras gauche. Apparemment, elle n’en éprouvait aucune gêne. On aurait dit qu’elle n’en avait pas conscience. Elle rayonnait littéralement, souriante, assurée comme Nicolas ne l’avait jamais vue. Il est vrai que, ne l’appréciant pas beaucoup, elle souriait rarement avec lui, et n’était jamais complètement détendue. Tant pis. Il s’y habituerait.
Il posa sur l’un des buffets la coupe de champagne à laquelle il n’avait pas touché et entreprit de traverser la salle pleine de monde pour rejoindre la jeune femme. Dès qu’elle le vit, ses grands yeux bleus s’écarquillèrent et son sourire disparut.
— Je ne m’attendais pas à vous retrouver ce soir, monsieur Chevalier, dit-elle feignant un ton mondain — il sentit son effort pour dissimuler sa contrariété.
— J’étais invité, mais je craignais de ne pas pouvoir venir.
De fait il avait décidé de se rendre à cette soirée quand il avait su qu’Ella y serait. Sinon, il n’en aurait pas pris la peine : ce genre de mondanités ne l’intéressait pas. Sauf quand il voulait une compagnie féminine pour la nuit.
Mais ces derniers temps, il se sentait peu d’inclination pour les femmes. Après le départ de Marie, il avait usé et abusé de ces aventures d’un soir et trouvait le jeu lassant. Il s’était aperçu que le sexe était devenu pour lui une manière d’oublier et de banaliser ses relations avec les femmes. Il y était parvenu au point que désormais, l’idée même de faire l’amour pour le simple plaisir physique ne lui disait plus rien.
Une invitée posa à cet instant sur lui un regard qui ne trompait pas : s’il voulait finir la soirée avec elle, il n’avait qu’à le lui faire savoir. Quelques mois plus tôt, il ne s’en serait pas privé, d’autant que la jeune personne était ravissante. Ce soir, il ne l’envisagea même pas : il n’en avait pas envie. Pourquoi ? Il n’en savait rien lui-même.
— Mais vous voilà quand même, dit Ella, avec l’enthousiasme de quelqu’un qui s’apprête à aller chez le dentiste.
— Je savais que vous seriez contente de me voir, ironisa Nicolas du tac au tac.
La jolie bouche rose bonbon se retroussa en un sourire railleur et Ella croisa les bras, mouvement qui fit saillir ses jolis seins ronds. Nicolas sentit bouillonner dans ses veines un désir d’une rare intensité, inattendu, surtout quand l’invite de l’autre jeune femme, quelques instants plus tôt, l’avait laissé complètement froid.
— Je croyais que vous méprisiez ce genre de mondanités, reprit Ella, mordante.
— Je n’ai jamais dit cela.
Les jeunes femmes du petit groupe les observaient à présent, écoutant avidement leur échange.
— Suivez-moi, intima Nicolas.
— Pourquoi ? Je suis très bien ici !
— J’ai à vous parler.
— Eh bien faites-le.
— Pas en public, non.
Il lui prit la main, geste qui attira aussitôt l’attention de plusieurs invités, parmi lesquels deux journalistes que Nicolas avait déjà identifiés.
De nouveau, il passa un pouce caressant sur la cicatrice au dos de la main de la jeune femme, pour en éprouver la douceur satinée. Et, comme la fois précédente, il sentit Ella se tendre tandis qu’elle entrouvrait sa bouche pulpeuse et que ses grands yeux s’agrandissaient. Elle était stupéfaite par cette caresse. Ses amants ne la touchaient donc pas ainsi ? Evitaient-ils les endroits de son corps que l’incendie avait marqués à jamais ? Et lui, comment réagirait-il s’il voyait Ella nue ?
A l’idée de voir la jeune femme dévêtue, un violent désir le fit vaciller, le laissant face aux exigences les plus primitives de sa nature. Il prit sur lui et, serrant sa main un peu plus fort, entraîna Ella. Elle se laissa faire de mauvaise grâce, marchant à sa suite comme un automate. Il la conduisit ainsi jusqu’à une petite alcôve à l’écart de la salle ; là, il l’obligea à s’adosser au mur. Elle voulut se dérober mais il l’en empêcha, la maintenant contre la paroi.
Elle le regardait de ses grands yeux bleus indignés ; Nicolas se fit l’effet d’un vilain garnement qui cherche à embrasser une fille qui ne veut pas. Mais Ella avait encore de la ressource et lança vertement :
— Qu’est-ce qui vous prend de m’entraîner ainsi contre mon gré ?
— Je veux vous parler. Nous attirions l’attention et je me suis dit : pourquoi ne pas en profiter ? Demain, les journaux parleront de nous deux. Avec un peu de chance, certains en feront peut-être leurs gros titres.
— D’accord, j’ai bien compris. Et de quoi vouliez-vous me parler ?
— Je fais mon mea culpa : à notre première rencontre, je ne donnais pas cher de vous ni de votre marque.
L’aveu surprit Ella.
— Comment cela ?
— Disons que je ne connaissais de la mode que ce que m’en avaient dit les mannequins passées dans ma chambre.
Ella étouffa un éclat de rire.
— J’imagine que sur l’oreiller, elles ne vous ont pas parlé des hausses du cours de la laine ou de la soie ?
— Non, en effet.
La jeune femme tourna légèrement la tête, et Nicolas vit que la cicatrice de son avant-bras remontait en travers du cou, jusqu’à la nuque. La peau était rose, lisse, comme fragile. Levant la main en un geste indépendant de sa volonté, il passa alors son index sur l’épiderme abîmé, légèrement, comme le frôlement d’une aile de papillon. La cicatrice était douce. Déjà Ella s’était raidie et, d’un mouvement brusque, s’écartait maladroitement, sa belle assurance envolée.
— Ne me touchez pas ! lança-t-elle d’une voix pleine de colère contenue avant de se détourner.
— Ne partez pas !
Nicolas avait saisi de nouveau sa main pour l’attirer vers lui. Elle se laissa faire, mais uniquement sans doute parce que tout le monde les regardait. Les médias adoraient décortiquer sa vie privée et les journalistes étaient toujours à l’affût de ses nouvelles conquêtes : toute femme avec qui il était vu passait pour sa nouvelle maîtresse — le plus souvent c’était vrai.
Ella s’était approchée tout près de lui.
— Ne me touchez plus comme si vous aviez des droits sur moi, murmura-t-elle, furieuse. Vous avez acheté ma créance, pas moi.
— Je ne l’avais pas oublié.
— Alors, pourquoi cette curiosité morbide ? Oui, j’ai des cicatrices d’anciennes brûlures. La maison où j’habitais a été détruite par un incendie et j’étais à l’intérieur. Je pensais que vous le saviez. Tous les journaux du monde en ont parlé. Le Courier a fait un article particulièrement croustillant sur le sujet. Vous devez pouvoir le retrouver sur internet.
*  *  *
Le cœur d’Ella battait follement ; elle était nouée et se maudissait. Nicolas avait à peine effleuré ses brûlures, et voilà comment elle réagissait ! Toutes ses faiblesses resurgissaient, dont ce vieux sentiment d’insécurité, qu’elle croyait avoir vaincu et qui l’assaillait de nouveau, plus déstabilisant que jamais.
Car ses cicatrices la rendaient vulnérable. Elle haïssait ce qu’elle voyait quand elle se regardait dans une glace, haïssait ces balafres lisses sous ses doigts quand elle se savonnait dans son bain ; bref, elle détestait son physique.
Jamais personne n’avait touché ses marques, sauf un garçon, une fois, longtemps auparavant… L’humiliation qui s’en était suivie l’avait blessée à vie aussi sûrement que l’incendie. Et voilà qu’un homme, un ennemi de surcroît, puisqu’il avait pris sauvagement le contrôle de son entreprise, avait posé, par deux fois déjà, les doigts là où sa peau était abîmée. Cela lui avait fait l’effet d’une décharge électrique ; elle en avait été tétanisée. Pire : l’onde de choc continuait à vibrer en elle, bien que Nicolas ait retiré sa main depuis plusieurs secondes.
Elle leva les yeux sur lui ; la perfection absolue de ses traits fut comme un rappel de sa douloureuse imperfection. Ses cicatrices, même celles qu’elle laissait délibérément visibles, elle les ressentait comme autant de stigmates honteux.
Pour un peu, en dépit de tous les regards qui convergeaient sur eux, elle aurait pris ses jambes à son cou. Mais elle n’était pas lâche. Elle ne fuirait pas, garderait la tête haute et Nicolas Chevalier ne saurait jamais combien il l’avait déstabilisée.
Comme il ne réagissait pas à son éclat, Ella reprit avec hauteur :
— On dit qu’il vous arrive de prendre ce qui ne vous appartient pas, aussi ai-je eu peur un instant que vous ne recommenciez. Après tout, les affaires, les femmes, c’est un peu la même chose pour vous, non ?
Les yeux pailletés d’ambre se firent glacés, tandis que le beau visage se fermait.
— Je ne prends que ce qui est mal gardé, rétorqua Nicolas d’une voix de marbre. Ainsi, votre entreprise : si vous aviez été moins endettée, vous seriez restée maîtresse chez vous.
— C’est donc de ma faute ? Je vois. Et votre frère ? Il est responsable aussi que vous lui ayez pris sa fiancée juste avant le mariage ? On dit que vous avez couché avec elle chez lui.
— Je vois que vous vous êtes bien documentée, répliqua Nicolas sans perdre son calme.
Ella avait appris via internet que Nicolas Chevalier avait littéralement enlevé la future femme de son frère. Un scandale qui avait fait les choux gras de la presse à sensation, à l’époque. Cet incident donnait à Ella une bonne raison de mépriser cet homme qui, par moments, la troublait trop, et avec lequel elle devrait désormais travailler.
— Ce que vous avez fait ne dénote pas un très grand sens moral, rétorqua-t-elle sèchement. Vous n’avez donc pas d’honneur ?
— « Honneur », dites-vous, ironisa aussitôt Nicolas. C’est un concept qui ne manque pas d’intérêt ; mais dans la réalité, j’ignore ce que c’est.
Le pire était qu’elle aussi… Elle n’avait jamais vraiment rencontré de gens honorables dans sa vie. Quand elle était gamine, clouée sur un lit d’hôpital, l’honneur s’incarnait pour elle dans l’image du chevalier en armure, volant au secours de sa belle sur son splendide étalon. Autant dire un cliché romantique de gamine, qui avait perdu son attrait sitôt qu’elle avait quitté le lycée. Depuis, comme pour Nicolas Chevalier l’honneur lui était devenu un terme abstrait…
Elle leva les yeux et croisa le regard d’ambre. Aussitôt, une étrange chaleur l’envahit ; son cœur se mit à battre follement, le sang dans ses veines courait plus vite, chaud lui aussi, mais suave, sensuel. Et son indignation se muait déjà en une délicieuse langueur… Que lui arrivait-il ? Comment, par son seul regard, Nicolas lui donnait-il l’impression de n’être plus elle-même ?
Ella passa un bout de langue sur ses lèvres sèches et vit le regard de Nicolas suivre le mouvement de sa bouche. Alors surgit au plus profond de son ventre une sensation de béance exquise et douloureuse à la fois, une sorte de besoin intense, brûlant, exigeant… et infiniment délicieux. Elle l’identifia instantanément : le désir.
Un désir fou, irrépressible, et l’objet de ce désir était là, si près d’elle qu’elle pouvait le toucher, l’étreindre si elle le voulait ! Il fixait ses lèvres, à quelques centimètres seulement de son visage, et semblait comme hypnotisé.
Comment en vouloir à la fiancée de son frère d’être tombée sous son charme ? Nicolas Chevalier était la séduction, la tentation faites homme. Son regard, son beau visage, sa peau, tout en lui promettait à une femme des abîmes de plaisir.
Ella suffoquait de chaleur soudain, alors que la température n’avait pas changé. Ou peut-être que si… Y avait-il plus de monde dans les lieux ? Non, c’était Nicolas qui lui faisait tourner la tête.
Il se pencha à peine et elle ne broncha pas, figée, les yeux rivés aux siens. Le visage de l’homme qui la tenait ainsi sous son emprise se rapprochait, et se rapprochait encore… Nicolas s’immobilisa ses lèvres si près des siennes qu’elle en pressentit la tiédeur voluptueuse.
— Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il de sa voix suave. Je n’ai pas besoin d’avoir le sens de l’honneur pour faire de vous une femme très riche. Ça ira même plus vite si je n’en ai pas.
Le charme était rompu, le désir d’Ella s’était enfui, la laissant froide et furieuse contre elle-même.
— Je m’en vais, annonça-t-elle sèchement en se dégageant.
— Et moi, je reste encore un moment, rétorqua paisiblement Nicolas.
Son regard parcourait déjà l’assistance. Il voulait sans doute trouver une jolie femme pour partager son lit ce soir, et les prétendantes ne manqueraient pas. Ella aurait dû s’en moquer ; or, elle en était révoltée.
— Amusez-vous bien, lança-t-elle en retour avant de tourner les talons.
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— C’est le gros titre de la rubrique mondaine du journal ! Vous vous rendez compte ? Avec une photo de nous deux en plus !
Pour un peu, sous le coup de la stupéfaction, Ella aurait bégayé au téléphone. Mais Nicolas ne marqua aucune surprise :
— La presse porte un intérêt maladif à ma vie privée, rétorqua-t-il de sa voix merveilleusement sensuelle, même au téléphone.
Ella abaissa les yeux sur la photo qui les montrait tous les deux, leurs visages si proches que leurs bouches se touchaient presque. Quelque chose se noua en elle, tandis que la sueur perlait à son front. Elle dut fermer un instant les yeux tant l’image la troublait.
— En général, quand on me voit avec une femme, c’est qu’elle est ou sera rapidement ma maîtresse, reprit Nicolas.
Quelle odieuse assurance ! Cet homme, si séduisant soit-il, méritait qu’on le remette en place.
— Eh bien moi, je ne le suis pas, et ne suis pas en passe de le devenir non plus ! s’exclama-t-elle avec virulence.
— Peut-être. Mais hier soir, on nous a vus ensemble. On sait aussi que j’ai racheté votre créance, et beaucoup en déduisent que je l’ai fait dans le but d’aider la femme qui partage mon lit.
— Ces paparazzi font un travail minable, si vous voulez mon avis, riposta Ella avec une indignation réelle.
— Certes, mais ce genre de publicité ne peut pas faire de mal à la marque Ella Stanton.
Nicolas avait l’art de la contrer sur des points qu’elle pouvait difficilement contester. Mais Ella avait encore des arguments :
— J’avais cru comprendre que, de votre point de vue, des événements comme celui d’hier soir ne la valorisaient pas, précisément, parce qu’ils n’étaient pas assez chic.
— On vous y a vue en compagnie de qui il fallait, c’est ce qui compte.
L’arrogance de son interlocuteur la laissa sans voix quelques secondes.
— Votre ego est stupéfiant ! finit-elle par lancer.
— Vous croyez vraiment que mon ego est proportionnel à l’intérêt que me portent les médias ?
Cette fois, Ella ne sut que répondre. Certes, l’article, si inexact soit-il, était une excellente publicité, qu’elle devait à Nicolas. Personne n’aurait parlé d’elle si elle avait été seule à la soirée. Les médias aimaient Nicolas Chevalier parce qu’il était un play-boy représentant l’archétype de la réussite professionnelle. N’empêche qu’elle avait le droit de trouver cet article scandaleux, et le droit d’estimer aussi que Nicolas Chevalier avait un ego dévorant. C’était la vérité. Il fallait tout de même se croire tout permis pour voler la fiancée de son propre frère, puis la laisser tomber au bout de quelques mois !
D’un autre côté, Ella devait reconnaître une qualité à son insupportable associé : il faisait bouger les choses. Hier soir, il avait réussi un coup médiatique qui pouvait rapporter gros à la griffe Ella Stanton, sans débourser un sou. Alors pourquoi continuer à polémiquer ?
— J’avoue que toute seule, je n’aurais jamais eu un article pareil dans un journal à aussi fort tirage, finit-elle par reconnaître, faisant contre mauvaise fortune bon cœur. Vous avez bien fait d’attirer l’attention sur nous.
— Pas trop de compliments, mon ego va enfler ! ironisa Nicolas.
— Ha, ha, fit-elle mine de ricaner. Maintenant, je vais raccrocher, je vous ai fait perdre assez de temps. Euh… à bientôt.
Sans savoir pourquoi, elle était gênée soudain d’avoir appelé Nicolas sur son portable, dont il lui avait pourtant communiqué le numéro sans qu’elle le lui demande. Mais il lui semblait tout à coup avoir été familière.
A l’autre bout du fil, Nicolas fit observer :
— Nous discutons travail. Ça n’est jamais une perte de temps pour moi.
— Dieu du ciel ! Serait-ce un compliment ?
— Je vous l’ai déjà dit, Ella, il n’y a rien de personnel entre nous. Ce n’est pas vous qui m’intéressez. Je veux gagner de l’argent, et il se trouve que vous y trouverez aussi votre compte.
— Je sais oui, marmonna-t-elle.
Ella s’était levée de son siège pour s’approcher de la fenêtre de la cuisine, d’où l’on avait une vue imprenable sur le mur aveugle de la maison d’en face.
— Si vous gagnez de l’argent avec ma marque, j’en gagne aussi, et tout le monde est content, récita-t-elle comme une leçon apprise par cœur mais ennuyeuse. Seulement pour moi, mon entreprise représente bien davantage, figurez-vous.
— Elle est un moyen de nous enrichir. Qu’y voyez-vous de plus ?
— Une passion, un rêve, le sentiment de réussir ma vie ! Gagner de l’argent ne vient que bien après dans mes priorités.
Elle se souvint combien elle avait déjà donné à sa petite entreprise : son temps, son argent, son enthousiasme, ses espoirs…
— Eh bien, contrairement à vous, je n’y vois qu’un instrument qui peut rapporter gros, déclara Nicolas. Quand une affaire n’est pas rentable, je la liquide. Je ne perds jamais mon temps.
Ella leva les yeux au ciel. Après tout, il avait raison : pas de sentiments personnels entre eux, c’était mieux pour tout le monde. Elle avait intérêt à se le tenir pour dit.
— J’ai reçu un mail de Karen Carson, la rédactrice en chef de Look, reprit-il.
— Ah bon ! s’exclama-t-elle, tout excitée soudain. Que vous dit-elle ?
— La photo lui a plu.
— Super ! Elle la prendra pour sa couverture ?
Son cœur battait plus vite et pour une fois, Nicolas Chevalier n’y était pour rien.
— Non. Elle veut un modèle inédit.
— Comment cela ? interrogea Ella, aussi interloquée que déçue.
— Elle trouve la robe bleue magnifique. Elle aime… euh… comment a-t-elle défini cela ?…
Ella pouvait presque le voir à l’autre bout du fil faire défiler ses messages pour retrouver celui de Karen et répéter sa formule.
— Oui, j’y suis : elle aime votre « sens inné de l’équilibre des formes et des matières ».
— J’en suis ravie. Mais que veut-elle exactement ?
— Je vais vous transmettre son courriel. Elle aimerait quelque chose de plus habillé, dans des tonalités un peu plus sourdes. Et surtout, elle en veut l’exclusivité pour son magazine.
Au fil de la conversation, Ella avait complètement oublié son ressentiment contre Nicolas, ne voyant plus que des avantages à travailler avec lui : la couverture médiatique découverte ce matin pas plus que la proposition de la rédactrice en chef de Look ne tombaient du ciel. En tout cas, toute seule, Ella n’avait jamais rien obtenu de tel avant.
— Merci pour tout ce que vous faites, dit-elle alors, la gorge serrée tant elle était heureuse de se sentir brusquement propulsée dans des sphères qu’elle avait seulement rêvé d’atteindre.
Pour un peu, elle aurait pleuré de joie, mais un reste de fierté l’en retint : montrer son émotivité à Nicolas Chevalier serait la pire des erreurs.
Ce dernier dut être surpris de sa réaction car il déclara, comme à regret :
— Vous êtes une étrange personne : pleine de piquants comme un hérisson et puis, sans préambule, vous me remerciez. On ne sait jamais à quoi s’en tenir avec vous.
— Vous croyez que je sais à quoi m’en tenir avec vous ? riposta aussitôt Ella. Vous me parlez sans arrêt d’argent et de profit, puis tout d’un coup, comme par enchantement, vous créez l’événement !
— Dans ce cas, disons que nous sommes quittes, admit Nicolas, apaisant. Je vous fais parvenir le message de Karen. Il faudrait créer la robe demandée cette semaine. Pour le stylisme de la photo, ils s’en occuperont eux-mêmes.
— Parfait.
— Je vous contacterai d’ici quelques jours pour savoir où vous en êtes. Bonne chance, Ella.
— Seuls les faibles ont besoin de chance et de magie, rétorqua-t-elle, reprenant les paroles prononcées par Nicolas lors de leur première rencontre. Je n’ai aucun besoin de chance : je fais les plus beaux vêtements du monde.
— Eh bien, donnez-m’en une nouvelle preuve sinon la couverture de Look pourrait bien sauter.
Ella sentit son estomac se nouer. Brusquement, elle perdit sa belle assurance ; sans vraiment douter d’elle, elle n’était plus sûre de rien. Nicolas avait raison : les enjeux étaient énormes, il s’agissait de ne pas manquer son coup.
— Faites-moi confiance, dit-elle avec plus de certitude qu’elle n’en éprouvait.
Elle réussirait, se jura-t-elle après avoir raccroché. Sa robe pour la couverture de Look éblouirait tout le monde, et on saurait ce que valait Ella Stanton. De toute façon, elle n’avait pas le choix.
*  *  *
Nicolas observait Ella, agenouillée devant son mannequin de couturière. Elle ne l’avait pas entendu entrer et pour cause : la porte de son atelier était entrouverte, il lui avait suffi de la pousser. La jeune femme était occupée à retoucher une robe en fine mousseline rose très pâle, travail qui l’absorbait tant qu’elle fredonnait, inconsciente de ce qui l’entourait.
Une fois encore, Nicolas était surpris par la différence entre son atelier et son élégante boutique. Dans le lieu de vente, as d’excentricités ; un goût très sûr, une atmosphère intime et personnalisée. Dans l’entrepôt transformé en atelier, au contraire, c’était une explosion de couleurs au milieu d’un sympathique désordre. Mais ce n’était qu’une illusion : il s’agissait d’un désordre savamment calculé, en fonction des volumes, des teintes et de l’accessibilité des divers éléments. L’ensemble composait un espace de travail moderne, fonctionnel, vivant, où l’on se sentait bien.
Ella se redressa pour ajuster les bretelles de la robe. Nicolas fut frappé de la trouver une nouvelle fois dans une tenue peu conventionnelle et pourtant très élégante : un jean noir avec des surpiqûres rouge vif — dans un tissu très moulant qui mettait en valeur ses fesses ravissantes — et un ample jersey souple, qui laissait deviner ses seins ronds et hauts. Ses cheveux blonds étaient retenus par une énorme fleur magenta. L’ensemble aurait pu être criard, de mauvais goût, mais sur elle, c’était original et chic. Nicolas admit qu’avec un corps pareil et un visage aussi séduisant, elle pouvait se permettre bien des choses.
— Cette robe sur le mannequin est très jolie, lança-t-il.
Le compliment lui était venu spontanément, ce qui était rare chez lui. Mais avec Ella, il ne se comportait pas toujours comme à son habitude. Ainsi, il était venu aujourd’hui voir où elle en était de sa robe pour Look, alors qu’un coup de téléphone aurait suffi.
Sa voix fit sursauter la jeune femme, qui se remit debout en se tournant vivement, ses grands yeux bleus affolés.
— Vous m’avez fait peur ! s’exclama-t-elle. Vous auriez pu… euh… frapper.
— La prochaine fois, fermez votre porte.
— C’est ainsi que vous vous excusez ? riposta-t-elle.
Elle porta une main sur sa hanche et tout son appui sur un pied, de sorte que ses formes s’accentuèrent. Seins joliment saillants sous le chandail, taille menue, elle était la perfection faite femme. Nicolas se demanda s’il la trouvait attirante tout simplement parce qu’elle avait un corps de rêve et une bouche faite pour les baisers… En tout cas, le soir, avant de s’endormir, c’était elle qu’il voyait derrière ses paupières closes.
— Comment ça marche ?
— Bien.
Ella plissa les yeux.
— Je pensais que vous vous contenteriez de me téléphoner, reprit-elle.
— J’ai décidé de passer me rendre compte de votre travail. Il y a quand même pas mal d’argent en jeu, et j’aime ne rien laisser au hasard.
Ella recula d’un pas. Son cœur continuait à tambouriner après l’émotion que lui avait causée Nicolas. Il l’avait surprise, rien de plus, or sa réaction mettait bien longtemps à se calmer… Et voilà que son pouls s’emballait de nouveau comme il avançait vers elle, d’une démarche fluide et élégante, féline.
Il portait un costume gris foncé qui lui allait à ravir, mettant en valeur ses larges épaules et ses longues jambes –du sur-mesure, certainement. Ella savait reconnaître les vêtements sortant d’un bon faiseur, c’était son métier. Mais pour une fois, elle était moins intéressée par le costume que par celui qui le portait. Pire : l’homme devant elle la mettait en émoi au point qu’elle n’arrivait plus à penser normalement.
— Dites-moi franchement ce que vous pensez de cette robe, réussit-elle à demander.
L’avis de Nicolas lui importait peu à ce stade de la réalisation, mais Ella avait besoin de chasser son trouble
— C’est… euh… comment dire… Original !
— Certes, il ne s’agit pas d’un fourreau en lycra brillant recouvert de sequins, comme vous semblez les apprécier…
— Une critique sur les femmes avec qui on me voit, ou je me trompe ?
— Prenez-le comme vous voulez.
— Eh bien merci, mais sachez que les commentaires des médias me suffisent. Inutile d’en rajouter.
Ella toussa pour s’éclaircir la gorge, gênée que sa langue une fois encore l’ait trahie ; pour détendre l’atmosphère, indiqua la robe sur le mannequin.
— J’ai voulu créer un équilibre entre le flou et le structuré. Le tissu, comme vous le voyez, est mousseux, aérien, donc pour le corsage, je me suis inspirée des drapés qu’on voit sur les sculptures grecques. Cela permet de rehausser les formes sans les mouler. Sur le plan technique, c’est d’une réalisation complexe.
— Si vous le dites.
Nicolas s’était approché ; Ella recula d’autant. Où était donc passée sa belle assurance habituelle ? Maudit soit cet homme qui par sa seule présence lui faisait tourner la tête, au sens littéral du terme !
Il effleura le tissu de la robe. Puis, prenant le mannequin par les hanches, il le fit pivoter légèrement ; ses belles mains viriles faisaient contraste avec l’étoffe vaporeuse, si féminine.
— Je ne vois rien de ce que vous venez d’expliquer, murmura-t-il, mais j’imagine facilement une femme portant cette robe, la façon dont ces plis mouleraient sa poitrine…
Il glissa un doigt très doux le long du drapé sur le buste du mannequin.
— Et ces plis là qui font paraître la taille si fine…
Il s’interrompit et toucha ensuite les coutures évasées qui structuraient la jupe.
— Je vois cette femme marcher avec une allure de reine, par le seul effet de cette jupe, ample et moulante à la fois.
Ella retenait son souffle. Il effleurait de nouveau la poitrine du mannequin et elle-même sentait ses propres seins se tendre, lourds, presque douloureux, comme s’il les caressait. L’autre main de Nicolas était restée sur la hanche du mannequin ; Ella en éprouvait le poids sur sa propre hanche. Il n’en finissait plus de frôler la fine étoffe, là où elle plaquait la silhouette de bois et de tissu, ce qu’Ella avait l’impression d’être devenue… Son esprit battait la campagne : qu’éprouverait-elle si elle portait cette robe ? Comment réagirait-elle à cette lente et insistante caresse, à cette main qui savait sentir et connaissait d’instinct les courbes, les creux, tous les secrets d’un corps de femme ? Résisterait-elle à l’envie de faire glisser la robe sur le sol pour être nue devant lui et sentir ses caresses sur sa peau ?…
L’air de l’atelier était lourd et brûlant ; soudain, Ella eut du mal à respirer, ses genoux se dérobaient sous elle. Allait-elle s’effondrer ?
Nicolas lâcha l’étoffe sans quitter Ella des yeux. Le chuintement de la soie qui retombait se confondit avec le bruit de leurs respirations rapides ; puis, éperdue, elle n’entendit plus que le fracas sourd de son cœur.
La voix de Nicolas la ramena brutalement sur terre :
— Je serais assez fier de sortir avec une fille habillée de la sorte, dit-il, reculant d’un pas pour mieux regarder le vêtement dans son ensemble.
Il avait parlé si naturellement qu’on aurait pu croire qu’il ne s’était intéressé qu’à la robe. Et c’était le cas, bien sûr, réalisa brusquement Ella. Tout ce qui s’était passé dans sa tête n’avait existé que pour elle. C’était son imagination de femme frustrée qui lui avait joué un tour. Elle rêvassait trop.
— Vous croyez que Karen sera contente ? interrogea-t-elle pour se donner une contenance.
— Je vous l’ai dit : je ne m’y connais pas dans le domaine de la mode et du style. Mais je suis un homme et je peux vous dire que la couverture d’une revue montrant cette robe portée par une jolie femme attirerait mon regard.
— Eh bien, fit Ella, pas encore tout à fait détendue, espérons que les femmes l’aimeront aussi puisqu’elles constituent le gros du lectorat de Look.
— A mon avis, elles ne seraient pas déçues.
— Merci.
Ella n’avait plus qu’une idée en tête, à présent : que Nicolas s’en aille et la laisse travailler, pour qu’elle puisse oublier au plus vite ces instants de tumulte émotionnel qui l’avaient anéantie.
— Je voulais vous parler d’une chose encore, fit-il en se tournant vers elle.
Elle tâcha de masquer sa contrariété.
— Je vous écoute.
— Samedi a lieu un événement mondain très prisé : le bal des Petits Cœurs. Sans doute en avez-vous entendu parler. J’aimerais vous y emmener : cela pourrait donner une visibilité nouvelle à notre association et fournir aux médias de quoi recharger leurs batteries. Qu’en dites-vous ?
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Ella connaissait évidemment le bal des Petits Cœurs, sans conteste la soirée la plus prestigieuse de la saison. Elle était organisée par une fondation caritative qui récoltait ainsi des fonds pour construire des hôpitaux pour enfants dans les pays ravagés par la guerre. Outre le repas, qui coûtait au bas mot trois cents euros par personne, il fallait aussi acquitter un droit d’entrée exorbitant. Malgré cela, les organisateurs avaient réussi à créer une manifestation où il était de bon ton de se montrer quand on voulait soigner ses relations publiques et afficher son standing.
Vu le coût du seul droit d’entrée, Ella n’aurait jamais envisagé de s’y inscrire ; sous le coup de la surprise, elle demanda vivement, sans même réfléchir :
— C’est vous qui paierez ?
— Evidemment. J’invite toujours les jeunes femmes avec qui je sors.
— Dans ce cas, vous ferez une exception : je tiens à régler au moins mon dîner.
Elle avait parlé mue par son amour-propre, car elle ne voulait pas se sentir entretenue. Pourtant, elle n’avait pas les moyens de dépenser une somme pareille quand elle gagnait encore si peu d’argent.
— Cette fondation accomplit du très beau travail ; je serai contente d’y contribuer à ma modeste échelle, ajouta-t-elle cependant.
Elle réalisa qu’en disant cela, elle venait de donner son accord à Nicolas. Aurait-elle dû refuser de l’accompagner à cette soirée ? Si elle n’avait écouté que sa fierté, oui. Cependant, son associé voyait certainement cet événement prestigieux comme un moyen de promotion : plus on les verrait ensemble, plus on parlerait d’eux, et plus la marque Ella Stanton gagnerait en notoriété.
Ella aurait adoré refuser et dire d’un ton faussement négligent : « Je n’ai que faire de votre invitation et de la publicité qui s’ensuivra ». Hélas, par une cruelle ironie du sort, plus elle se montrerait avec Nicolas Chevalier, plus vite elle se débarrasserait de sa tutelle et retrouverait son autonomie professionnelle. Si cela impliquait de passer quelques heures en sa compagnie dans une manifestation select, elle le ferait.
Elle se força à ne pas prêter attention à ce drôle d’émoi qui s’emparait d’elle à l’idée d’aller à ce bal avec lui. Elle devait se souvenir qu’elle n’agissait que dans l’intérêt de son entreprise.
— Pas question que vous déboursiez quoi que ce soit, rétorqua Nicolas. Si vous voulez aider la fondation, vous ferez un chèque.
Ella aurait bien aimé le contrer mais ce serait inutile, elle le savait.
— Comme vous voudrez, concéda-t-elle. Même si cela ne me paraît pas très équitable.
— Un homme qui invite une femme ne la fait pas payer, voyons ! Je me demande quel genre de rustres vous fréquentez.
— Vous cherchez à me donner une leçon de savoir-vivre ?
Ella était hérissée tout à coup car en fait de fréquentations, la dernière fois qu’un garçon l’avait invitée, c’était au lycée ; cela s’était très mal terminé. Depuis, elle avait toujours fait en sorte de ne pas avoir à revivre une telle épreuve.
— Parfois, il semble que vous en ayez besoin, déclara Nicolas.
— Certainement pas venant de quelqu’un comme vous !
La riposte avait échappé à Ella, une fois de plus, et elle la regretta aussitôt. Sa maudite langue ne cessait de lui jouer des tours ! Elle s’attendait à une réaction cinglante de la part de Nicolas, mais celui-ci l’étonna :
— Vous n’avez pas tort, déclara-t-il après un temps de réflexion, je ne suis pas exactement qualifié pour donner des conseils de savoir-vivre. Cependant, ne doutez jamais d’une chose : je sais me comporter avec une femme, qu’elle soit avec moi pour un soir ou que nous ayons une relation plus longue, que ce soit en privé ou en société.
Concernant l’intimité, Ella en était déjà persuadée. La voix de Nicolas, par son infinie sensualité, promettait à elle seule des plaisirs ineffables que, dans son inexpérience, elle se refusait à imaginer. Qu’il soit un amant merveilleux, c’était clair. Mais savait-il chérir une femme ? S’en occuper, l’entourer, la comprendre ? Probablement pas, hélas.
Ella leva les yeux sur son visage aux traits réguliers, si durs qu’ils semblaient sculptés dans la pierre. Qui était-elle pour le juger ainsi sur les apparences ? Elle se sentit coupable, tout à coup. Après tout, elle ne connaissait pas Nicolas Chevalier — ou plutôt n’en connaissait que ce qu’en disaient les médias. Etait-ce suffisant pour porter sur lui des jugements sans appel ? D’autant que Nicolas semblait tellement à l’aise dans son rôle d’homme sans cœur et sans scrupule, qu’on pouvait se demander s’il n’entretenait pas délibérément cette image.
Mais dans ce cas, que cherchait-il à dissimuler ?
« Rien. Ne cherche pas », murmura une sage petite voix dans sa tête.
Pourtant, elle avait appris à ses dépens que les gens n’étaient pas toujours ce qu’on aurait voulu qu’ils soient. Longtemps après l’incendie, elle avait trouvé des excuses à l’indifférence de ses parents. Jusqu’au jour où, elle avait découvert qu’ils étaient simplement égoïstes. Après l’incendie, plutôt que de penser à leur fille blessée, à ses souffrances, à son sentiment d’abandon, ils avaient préféré se réfugier dans leur culpabilité. A leurs yeux, c’était eux les victimes du drame, alors qu’ils avaient réussi à échapper aux flammes quand leur enfant était restée prise au piège.
— A quelle heure a lieu ce bal, samedi ?
— 20 heures. Et c’est un bal costumé.
— Je suis bien placée pour me confectionner un déguisement, plaisanta Ella.
*  *  *
Le vieux château loué par l’association des Petits Cœurs pour y organiser le bal était décoré à l’excès, sa façade tellement illuminée qu’on n’en voyait presque plus la splendeur architecturale. Quant à la salle de réception, ses murs disparaissaient sous des tissus scintillants, auxquels on avait accroché une myriade de petits cœurs blancs pailletés d’argent.
Depuis bien longtemps, Nicolas ne se laissait plus impressionner par pareil étalage de luxe clinquant. Pourtant, il n’en était pas toujours allé de la sorte. A seize ans, lorsqu’il était revenu du Malawi, après huit années passées en Afrique, son père et son frère l’avaient accueilli à bras ouverts et introduit dans le milieu aisé qu’ils fréquentaient. Nicolas n’était pas resté indifférent au déploiement de luxe et de richesse dans lequel tous trois évoluaient, mais il en était vite revenu. Et ce soir, le faste tape-à-l’œil le laissait de glace.
En revanche, il ne restait pas insensible à la femme qui l’accompagnait. Ella portait une robe en fine dentelle rouge très foncée, qui semblait avoir été cousue sur elle tant elle était moulante. Elle lui arrivait au-dessus du genou, laissant voir ses longues jambes fines gainées de soie noire, et le tissu de la robe était si fin, si ajouré, que, par endroits, apparaissait la peau laiteuse, à l’éclat presque nacré par contraste avec l’incarnat sombre de la dentelle. La jeune femme était sublime, et Nicolas ne se lassait pas de la regarder : depuis trois ans, elle était la première femme à éveiller en lui davantage qu’un désir purement sexuel !
— En quoi vous êtes vous déguisée ? demanda-t-il.
Il prit l’une de ses mains, habillées de mitaines en dentelle assorties à la robe, pour l’entraîner vers un buffet. Il vit sa jolie bouche rouge sombre s’éclairer d’un sourire ; le masque doré qui dissimulait en partie son visage faisait paraître ses yeux bleus encore plus intrigants.
— Je suis la Tentation, répondit-elle délibérément énigmatique.
Et c’était bien vrai : la tentation faite femme ! Trois ans plus tôt, Nicolas y aurait cédé sans retenue, ni la moindre arrière-pensée. Il aurait laissé son désir pour Ella prendre le pas sur son esprit. Mais il avait changé. Il fallait parfois résister à ses pulsions quand l’esprit les jugeait dangereuses ou inappropriées.
Il inclina à peine la tête pour respirer le parfum féminin, léger et capiteux à la fois, qu’exhalait sa ravissante compagne ; il dut se faire violence pour ne pas l’attirer à lui.
— Et vous, lui demanda-t-elle alors, vous êtes censé être déguisé en quoi ?
— Je suis l’homme qui n’aime pas les déguisements.
Un éclat de rire lui répondit.
— Sincèrement votre costume est parfaitement réussi, tout le monde en conviendra, fit observer Ella, riant toujours. Mais ce n’est pas du jeu !
Elle lui sourit alors ; il en éprouva une étrange émotion qu’il refoula aussitôt.
— Pourquoi donc ?
— Tout le monde doit faire un effort. Moi, je me suis déguisée.
— C’est vrai, et le résultat est très réussi.
La dentelle paraissait si délicate, si fragile qu’il eut été facile de la déchirer, lentement, pour dénuder le corps ravissant qu’elle dissimulait à peine. Cela fait, Nicolas embrasserait les lèvres charnues et faites pour les baisers. Peut-être enlèverait-il aussi le masque doré. S’il le laissait, le résultat serait très libertin : Ella nue, ne portant que ce loup, pareil à ceux qu’arboraient jadis les grandes dames vénitiennes pour le carnaval de leur célèbre ville.
Il n’aurait pas besoin de voir son visage pour savoir qui était dans ses bras : même dans ses rêves les plus fous, c’était elle qu’il voyait. Il n’avait qu’elle en tête…
*  *  *
Ella était un peu mal à l’aise sous le regard insistant de Nicolas. Il lui semblait qu’il la déshabillait des yeux et voyait au-delà de sa robe. Certes, celle-ci était osée : la dentelle très fine ne dissimulait que ce que la morale exigeait, elle le savait. Heureusement, le masque, d’une certaine façon, protégeait sa pudeur. Derrière son loup, Ella éprouvait la délicieuse impression de se fondre dans l’anonymat.
Si elle se sentait nue sous le regard de Nicolas, elle ne devait s’en prendre qu’à elle. En concevant ce costume, elle avait voulu le décontenancer, l’étonner par son audace, mais aussi lui plaire — voire même lui donner des idées, juste pour une fois… Qu’il la considère comme une femme et non comme un moyen de gagner de l’argent.
Finalement, elle s’était prise à son propre piège. Nicolas aimait ce qu’il voyait, mais elle s’en trouvait mal à l’aise, désemparée. Car que ferait-elle si d’aventure il voulait aller plus loin ? Et si elle acceptait, comment réagirait-il ensuite ?
Sans doute fuirait-il à toutes jambes sitôt la robe enlevée, horrifié par les cicatrices sur son dos, atterré d’avoir envisagé de faire l’amour à une femme à ce point repoussante.
Les marques laissées par les brûlures n’étaient pas si affreuses, Ella le savait. Mais elle avait beau avoir conscience d’en exagérer l’importance, elle ne parvenait pas à se défaire de ce sentiment d’être devenue un monstre. A sa décharge, sa dramatique aventure au lycée, avec Tom, ne l’avait pas aidée à prendre confiance en elle. Sans compter que sa mère n’avait cessé, après sa sortie de l’hôpital, de lui répéter : « Dire que tu étais si belle avant ! »
Peut-être tenterait-elle un jour de se donner à un homme, mais il faudrait qu’elle le connaisse et que non seulement elle l’ait prévenu, mais aussi qu’il tienne à elle. Jamais elle ne choisirait un homme parce que, l’espace d’un soir comme celui-ci, il la trouvait sexy et séduisante.
— A quelle heure doit-on servir le dîner ? demanda-t-elle à Nicolas, pressée de mettre un peu de distance entre eux.
— Généralement, les organisateurs laissent le temps aux invités de faire leurs mondanités avant de passer à table.
— Qu’appelez-vous « mondanités » ? demanda-t-elle en souriant de bon cœur.
— Parler pour ne rien dire avec des gens dont on n’a rien à faire. J’ajoute, quitte à vous étonner, que ce n’est pas mon fort.
Ni celui d’Ella, qui n’en dit rien.
— Eh bien parlons affaires, ce sera plus intéressant.
— Pourquoi pas ?
Nicolas saisit deux coupes de champagne sur le plateau d’un serveur et lui en tendit une. Elle la prit, cherchant à se donner une contenance.
Car Nicolas continuait à la regarder avec insistance, et son malaise augmentait : elle se sentait nerveuse, tendue, tandis que tout au fond d’elle, des frissons brûlants, presque douloureux, l’envahissaient une fois encore, exigeants, implacables.
— La robe pour Look est terminée ? demanda Nicolas après avoir bu une gorgée de champagne.
Ella retomba sur terre.
— Pas tout à fait, non. Mais j’ai envoyé des photos à Karen et elle m’a félicitée. J’ai bon espoir — enfin… autant qu’il est possible. Quand un enjeu est aussi important, on a toujours des doutes.
Nicolas haussa les épaules.
— L’essentiel c’est d’avancer. Une chose après l’autre. Je traite ainsi toutes mes affaires : méthodiquement, pas à pas. Ainsi rien ne m’échappe.
Ella pianota sur le bord de son verre.
— Vous avez sans doute raison. Cela évite aussi de paniquer parce qu’on s’est focalisé sur un seul objectif.
— Je ne panique jamais.
— C’est vrai ?
— Non. Une fois ma décision prise, j’agis. Sans état d’âme ni regret.
Le ton de la conversation changeait imperceptiblement, la voix de Nicolas s’était faite plus âpre, plus autoritaire. Ella se demanda soudain s’il était sincère. Avançait-il dans la vie sans rien regretter ? Avait-il volé la fiancée de son frère, pour l’abandonner ensuite, sans le moindre remords ? Comment savoir ?
— Vous avez beaucoup de chance d’être aussi sûr de vous chaque fois que vous prenez une décision.
— Vous ne semblez pas non plus manquer d’assurance, Ella.
La façon dont il avait prononcé son prénom était comme une caresse, son léger accent lui donnant une consonance nouvelle, presque érotique.
Il se pencha à peine et elle baissa les yeux derrière son masque doré, ne voulant surtout pas croiser son regard. Mais elle se découvrit alors fixant les longs doigts de Nicolas, qui tenaient l’élégant pied de sa coupe de champagne. Tout à coup, l’image de cette main infiniment sensuelle sur sa peau nue la terrassa.
— Encore que parfois, malgré cette assurance, il vous arrive de rougir. Comme en ce moment, par exemple.
Ella recula vivement.
— C’est qu’il fait très chaud, ici.
— Voulez-vous sortir sur la terrasse ?
Ella leva la tête et fila vers la porte-fenêtre, pressée d’être enfin seule pour reprendre ses esprits. Hélas, Nicolas lui emboîta le pas.
— Vous pouvez me laisser, vous savez, dit-elle en désespoir de cause.
— Je ne vais tout de même pas vous abandonner : vous êtes mon invitée ce soir.
— Toujours vos bonnes manières, voulut ironiser Ella.
— Disons que je tiens à ma réputation, rétorqua-t-il, un rien sarcastique.
— Vous pensez aux journalistes, j’imagine ? Vous ne voudriez pas lire demain dans la presse que vous avez négligé votre nouvelle fiancée…
Ella avait parlé en plaisantant, espérant détendre l’atmosphère. Ils étaient dehors à présent ; elle s’était adossée à la balustrade. L’air était doux et le ciel criblé d’étoiles.
— Je me demande en effet quelle version donnera la presse de notre soirée, murmura Nicolas.
— D’autant que nous venons de disparaître ensemble. Nul doute qu’on va parler d’un tête-à-tête amoureux.
Il se mit à rire doucement. Ce rire était si sensuel qu’Ella ne put réprimer un délicieux frisson.
— Vous devriez être journaliste. Votre imagination ferait merveille, dit-il à mi-voix.
Dans la grande salle, un orchestre s’était mis à jouer un lent morceau de jazz dont les échos leur parvenaient. Ella ferma un instant les yeux pour mieux en profiter.
— Vous aimez ? demanda son compagnon.
— Oui, encore que le jazz ne soit pas ma musique préférée.
Sans répondre, il lui prit sa coupe de champagne pour la poser sur la balustrade de pierre, à côté de la sienne.
— J’ai envie de danser avec vous, murmura-t-il.
*  *  *
Nicolas l’attira lentement à lui. Elle se laissa faire, le corps souple, abandonné, l’esprit privé de réaction. Alors, il lui entoura la taille de son bras pour l’entraîner sans hâte au rythme de la musique. Elle sentait avec bonheur son souffle tiède contre son cou.
Pourquoi ne cherchait-elle pas à se dégager ? La question lui traversa l’esprit dans un éclair de lucidité, et la réponse lui apparut avec une évidence confondante : elle était bien dans les bras de cet homme. Elle, qui avait tant souffert, éprouvait un merveilleux sentiment de sécurité et d’abandon ; c’était tellement nouveau qu’il n’était pas question de le refuser.
La musique était lente, voluptueuse, et leurs deux corps la suivaient ensemble, parfaitement accordés, comme s’ils ne faisaient qu’un. Ella sentait la main de son cavalier au creux de ses reins, sa chaleur contre elle, la force et la puissance qu’il lui communiquait.
— Tentation, chuchota-t-il à son oreille, nichant sa joue au creux de son cou, vous ne pouviez pas mieux choisir.
Il inclina la tête, sa respiration caressant son épaule, et Ella crut qu’il allait poser les lèvres sur sa peau nue. Elle avait envie d’en éprouver la douceur — tellement envie !… Tout son corps s’embrasait, parcouru de milliers de picotements brûlants. Mais Nicolas maintint sa bouche à une distance infime de sa chair, se contentant de la caresser de son souffle, modulant celui-ci pour sentir sa cavalière frémir entre ses bras.
Ella ne pensait plus, seulement livrée à des sensations intenses, exquises. Inconsciemment, elle rejeta la tête en arrière pour que cette haleine délicieuse la frôle encore et encore, et que Nicolas enfin embrasse sa peau…
Il se dégagea à peine et la regarda dans les yeux. Puis, d’un geste très doux, il l’obligea à tourner la tête pour la caresser de nouveau de son souffle de l’autre côté du cou, là où la cicatrice étirait son mince ruban. Tout de suite, elle se tendit : à cet endroit, elle n’avait plus de sensations, pour cause de terminaisons nerveuses abîmées. Les cicatrices n’étaient que les marques visibles des dégâts causés par l’incendie. Il en était d’autres, intérieurs, qu’Ella était la seule à connaître, et qui n’en étaient pas moins douloureux.
Elle retomba aussitôt sur terre à cette pensée et se dégagea de l’étreinte de Nicolas, haletante.
— Je… je suis désolée.
C’était pour elle qu’elle l’était, pas pour son cavalier, qui visiblement ne comprenait pas sa réaction. Il la fixait avec stupeur.
— Je… je…, balbutia-t-elle encore, avant de réussir à articuler : allons voir si le dîner est servi !
Le visage de Nicolas arborait une expression distante, indéchiffrable.
— Vous avez faim ?
Ella se garda bien de répondre qu’il n’en était rien. De fait, elle avait plutôt la nausée et devait faire un effort surhumain pour ne pas trembler de tous ses membres.
— Il est tard, dit-elle en guise d’excuse.
Et, comme Nicolas ne répondait pas, la regardant toujours sans comprendre, elle ajouta :
— Merci pour cette danse.
Elle avait parlé légèrement, espérant ainsi qu’il ne verrait pas combien elle était bouleversée. Le désir insensé qu’il lui avait inspiré l’avait exaltée, mais la réalité l’avait si durement rattrapée ! Elle n’était pas une femme normale, son handicap était bien plus grave que ne le laissaient croire ses cicatrices.
Nicolas hocha la tête et lui tendit la main pour la reconduire dans la grande salle. Elle la prit et le suivit, soulagée  : a priori, ils partageraient leur table avec d’autres convives et ne seraient plus seuls en tête à tête de la soirée.
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Ah, les journalistes avaient bien fait leur travail ! La photo d’Ella et lui, isolés sur la terrasse du château, s’étalait sur une demi-page, suivie d’un article où l’auteur se demandait comment et pourquoi Nicolas Chevalier et Ella Stanton semblaient inséparables depuis quelque temps.
Sa lecture terminée, Nicolas haussa les épaules. Si la curiosité malsaine des médias pour la vie privée de gens comme lui le dégoûtait, il savait aussi en tirer profit. Dans bien des cas, cette publicité gratuite lui servait à gagner encore et toujours plus d’argent. Or, il aimait l’argent, il ne s’en était jamais caché. Pas par cupidité, mais parce qu’il lui permettait de réaliser ses rêves. Ainsi, ces fondations dédiées à sa mère qu’il avait créées au Malawi. Elles apportaient de l’aide aux plus démunis de ce pays qui l’avait accueilli enfant. Elles amélioraient progressivement les infrastructures du pays, qui en avait grand besoin.
C’est aussi parce qu’il était devenu riche que son père ne lui avait pas complètement fermé la porte après qu’il fut parti avec la fiancée de son frère. Pourtant, Nicolas ne s’était jamais bien entendu avec son géniteur, qui n’avait pas apprécié que son fils de huit ans lui préfère sa mère au point de s’envoler avec elle pour l’Afrique.
Les rapports avec Luc tourmentaient davantage Nicolas. Car son frère aîné lui avait si généreusement pardonné ce qui s’était passé avec Marie qu’il s’en sentait plus coupable encore. Si Luc avait cherché à se venger d’une manière ou d’une autre, leurs relations auraient été plus saines ; au contraire, depuis cette lamentable affaire, Nicolas se savait irréparablement mauvais…
Il chassa ces pensées stériles et reporta les yeux sur la photo qui le montrait avec Ella. Il inclinait la tête, le visage tout proche de la courbure de son cou ; elle rejetait la sienne en arrière et on la voyait de profil, lèvres rouge foncé entrouvertes, ravissant menton… Hélas, ses yeux demeuraient invisibles, cachés derrière le masque doré.
Ella Stanton était une très jolie femme, nul ne pouvait le nier. Mais il y avait plus : Nicolas avait rarement rencontré quelqu’un d’aussi vivant. Et pourtant, la vie ne l’avait pas épargnée…
Le vibreur de son portable le ramena au présent. Karen Carson venait de s’afficher sur l’écran. Il décrocha, annonçant d’une voix automatique :
— Nicolas Chevalier à l’appareil.
— Bonjour Nicolas ! s’exclama la voix enjouée et un rien flirteuse de Karen.
Nicolas la connaissait pour l’avoir rencontrée un certain nombre de fois, mais leurs relations avaient toujours été platoniques. Cependant, il la soupçonnait toute disposée à passer à un autre registre. Quelques temps auparavant, il n’aurait pas dit non, et Karen aurait rejoint la kyrielle de jolies femmes qui s’étaient succédé dans son lit. Aujourd’hui, la pensée le mettait mal à l’aise sans qu’il en comprenne la raison.
— Que me vaut le plaisir de t’entendre ? demanda-t-il aimablement. Les photos envoyées par Ella Stanton ne te conviennent pas ?
— Si, au contraire, répliqua la journaliste, adoptant aussitôt un ton professionnel.
— Donc, c’est bon pour la couverture de Look ?
— Oui. Sous réserve que j’aie l’accord de mon comité de rédaction.
— Je serais étonné que tu n’arrives pas à convaincre tes collègues. Ella a beaucoup de talent, elle mérite qu’on le reconnaisse.
Karen s’éclaircit la gorge.
— Il est vrai que tu es bien placé pour parler ainsi, déclara-t-elle sur un ton où perçait une pointe de jalousie. C’est du moins ce qu’on dit dans la presse…
Nicolas serra les mâchoires. Ella était douée ; il avait pris la peine de le vérifier et ce qu’il avait vu l’avait convaincu. On n’allait pas maintenant lui refuser une opportunité d’accéder à la reconnaissance parce que la rédactrice en chef d’un journal de mode était jalouse.
— Je suis un homme, avec ses faiblesses, répondit-il d’une voix de miel. Mais je suis surtout un professionnel, dont le business est de faire de l’argent. Une couverture de Look avec une robe d’Ella ne peut qu’être profitable pour elle et pour ton magazine. Si je n’en étais pas persuadé, jamais je ne t’en aurais parlé.
De nouveau, Karen toussota.
— En vérité, j’avoue que j’ai trouvé ses croquis si intéressants qu’une idée m’est venue. D’ici un mois, nous sortons un cahier spécial intitulé « Jeunes Stylistes ». J’aimerais y présenter Ella avec quelques-unes de ses créations. Il y aura bien sûr plusieurs designers très en vue et je pense que ce serait une promotion intéressante pour elle. Nous avions en tête un reportage sur une plage avec des mannequins en tenue de soirée. Qu’en penses-tu ? Ce serait spectaculaire, non ?
— Splendide en effet. Vous avez décidé du lieu du reportage ?
— Probablement Hawaii.
— C’est trop banal, voyons ! s’exclama Nicolas. On voit les plages d’Hawaii dans tous les journaux.
— Tu as une meilleure idée ?
— Bien sûr.
*  *  *
— Je suis passé vous demander si vous pouviez vous absenter quelques jours.
Ella sursauta. Occupée à ranger des vêtements dans les rayons, elle n’avait pas entendu s’ouvrir la porte de la boutique.
— Décidément, cela devient une habitude, chez vous ! lança-t-elle vertement à Nicolas, qui s’amusait visiblement de sa surprise. Vous aimez me faire peur, on dirait !
— Je n’ai pas réussi à vous joindre par téléphone.
— Il y en a pourtant un ici, rétorqua la jeune femme, indiquant l’antique appareil à cadran posé près de la caisse. Il n’est pas tout jeune, je l’ai trouvé aux puces, mais il marche.
Elle se détourna vite pour ne plus voir ces yeux pailletés d’ambre qui la détaillaient avec une attention infiniment troublante. Déjà, son cœur s’emballait. Furieuse de ne pas mieux se maîtriser, elle reprit, avec dans la voix ce qu’il fallait d’agressivité pour masquer son émoi :
— Vous pouviez aussi appeler mon portable.
— J’ai essayé, mais je suis tombé directement sur votre messagerie, expliqua paisiblement Nicolas.
Ella passa vivement derrière la caisse pour récupérer son grand fourre-tout bleu vif en cuir. Elle finit par y trouver son téléphone et vit qu’il était éteint. Ou elle l’avait arrêté, ou la batterie était déchargée.
— Désolée, marmonna-t-elle, gênée.
Elle réalisa alors ce que lui avait demandé son associé en entrant.
— Vous voulez savoir si je peux m’absenter quelques jours ?
— En effet. Karen doit partir avec des mannequins pour un reportage photos et elle voudrait que vous l’assistiez. A propos, c’est d’accord pour la couverture avec la robe rose pâle.
Ella écoutait bouche bée. Etait-ce possible ? Tout semblait arriver à la fois. C’était trop beau pour être vrai !
— Elle veut que je l’assiste ? répéta-t-elle incrédule. Mon avis l’intéresse ?
— C’est ce qu’elle m’a laissé entendre. Elle a l’intention de publier un supplément sur les jeunes stylistes. Vous en feriez partie, et elle illustrerait l’article sur vous avec des mannequins présentant vos robes de soirée sur une plage de sable fin. Il paraît que ce genre de mise en scène est dans le vent et fait vendre.
— Ce… c’est vrai, mais… mais c’est incroyable ! J’ai l’impression de rêver.
— Non, jolie demoiselle, vous ne rêvez pas. Je vous l’avais bien dit.
Sans achever sa phrase, Nicolas s’était approché pour passer un doigt caressant sur sa joue. Ella recula vivement tant ce simple geste la mettait en émoi.
— Euh…, balbutia-t-elle. Il faudrait partir quand ?
— Après-demain. Vous pensez pouvoir vous organiser pour la boutique ?
— Cela devrait être possible. Oui, je vais trouver un moyen.
Mentalement, elle calculait déjà comment réaménager l’emploi du temps de Dorothée, la jeune vendeuse qui la remplaçait parfois ou la secondait en périodes d’affluence. Pas question de refuser une opportunité pareille !
— Alors c’est parfait.
— Où se déroulera cette séance ? Et irai-je ?
Un lent sourire éclaira le beau visage de Nicolas.
— Nous allons au Malawi et nous prenons mon jet privé.
— Vous parlez sérieusement ? s’extasia Ella.
— Ne vous inquiétez pas, c’est un petit avion, rien d’extravagant.
— Et… et vous partez aussi ?
— Evidemment.
A l’entendre, cela coulait de source. Ella aurait dû s’en douter. Un élan de joie l’assaillait, semblable à celui qu’elle avait ressenti quand Nicolas l’avait invitée au bal des Petits Cœurs.
— Le Malawi est un pays tropical, au bord d’un lac à l’eau si claire qu’on peut compter les poissons qui pullulent au bord des plages. Pour moi, c’est le plus bel endroit du monde.
Sa voix s’était faite lointaine, presque détachée, et Ella y perçut une étrange tristesse. Avait-il là-bas des souvenirs douloureux ? L’image du petit garçon quittant Paris et son père pour un pays inconnu lui revint. Avait-il eu peur ? Avait-il souffert ?
A voir Nicolas adulte, nul ne pouvait l’imaginer : il paraissait si équilibré, si sûr de lui. L’insécurité comme la peur semblaient lui être étrangères. Mais s’agissait-il seulement d’une apparence ? Une carapace fabriquée de toute pièce, derrière laquelle se cacherait un homme plus vulnérable — un être humain, tout simplement ?
— Je sens que ce pays vous plaît et je suis vraiment heureuse d’avoir l’occasion de le découvrir, déclara-t-elle.
— Prenez des vêtements légers, il peut faire très chaud là-bas, conseilla Nicolas, d’un ton redevenu normal, sensuel et mélodieux.
— Entendu.
Ce n’était pas la chaleur des tropiques qu’Ella redoutait le plus, mais bien celle que l’homme d’affaires faisait naître en elle par le seul effet de son regard quand celui-ci la fixait, comme en cet instant. Pour dissimuler son malaise, elle réussit à prendre un ton enjoué :
— On se voit après-demain, donc ?
— Où voulez-vous que je passe vous chercher ?
— A mon atelier. J’habite juste au-dessus, ce sera le plus simple.
Ella se jura qu’il n’entrerait pas chez elle, n’envahirait pas son espace privé. Parce que, s’il le faisait un jour, elle savait qu’il y laisserait à jamais la trace de sa présence et qu’elle n’aurait plus nulle part où se réfugier pour l’oublier.
— Parfait, lança Nicolas. Je vous appelle demain pour convenir de l’heure.
*  *  *
Voyager comme une VIP n’était pas si désagréable, finalement. D’abord, à l’aéroport, on passait les formalités de sécurité en un éclair. Ensuite, dans l’avion, pas de promiscuité souvent inconfortable, comme c’était le cas sur les vols charter qu’utilisait Ella pour ses rares déplacements.
Le « petit avion », comme l’avait qualifié Nicolas, était en réalité un jet très spacieux, d’un luxe discret et élégant : moquette au sol, moelleux fauteuils de cuir dont on pouvait incliner les dossiers jusqu’à en faire de vrais lits. Un personnel à la fois efficace et silencieux avait servi un repas de foie gras et champagne, auquel Ella avait fait honneur. Elle aurait été parfaitement détendue sans l’impression d’être confinée dans un espace restreint seule avec Nicolas.
Après le repas, il s’était installé de l’autre côté de la partie centrale, mais Ella avait une conscience tellement aiguë de sa présence qu’elle n’arrivait ni à dormir ni à se détendre. Elle sentait son odeur virile à peine citronnée partout autour d’elle, percevait chacun de ses plus infimes mouvements, avait presque l’impression de l’entendre réfléchir !
En vérité, c’était le désir qui la tourmentait. Un désir incontrôlable parce qu’elle était seule avec lui, si proche. Un désir dont elle savait, hélas !, qu’il était condamné. Car si Nicolas lui plaisait — et même davantage, elle ne pouvait plus le nier —, jamais elle n’éveillerait en lui un désir semblable à celui qu’il lui inspirait. Physiquement, il était la perfection faite homme. Pourquoi jetterait-il son dévolu sur une fille dont le corps avait tellement souffert ? C’était inimaginable !
Quand ils atterrirent sur l’île de Likoma, Ella éprouva un indicible soulagement : enfin, la présence de Nicolas serait un peu moins prégnante. Elle pourrait sinon l’oublier, du moins penser à autre chose et retrouver son calme.
Sur le tarmac, une chaleur brûlante accueillit les deux passagers, que l’on conduisit vers la limousine noire, d’un modèle ancien mais parfaitement entretenu, qui les attendait à l’entrée du minuscule aéroport. Dieu merci, elle était climatisée, et Ella s’installa avec bonheur sur la banquette arrière. Nicolas en fit autant, puis le chauffeur referma vite la portière sur la fraîcheur de l’habitacle.
— Que cette plage est belle ! s’exclama-t-elle alors que la voiture s’engageait sur une route au bord du lac.
Celui-ci, d’un bleu intense, apparaissait entre de très grands arbres poussant à même le sable. En vérité, il ne s’agissait pas d’un lac comme l’imaginait Ella : celui qu’elle voyait était si vaste qu’on aurait cru la mer. D’ailleurs, comme à la mer, des vagues venaient rouler sur le sable, où jouaient des enfants qui se jetaient dans l’écume avec des cris de joie.
Elle sentit un sourire naître sur son visage. Avait-elle jamais été aussi heureuse, enfant ? Peut-être, avant l’incendie, car elle était née dans un milieu fortuné où la vie était facile. Mais elle n’avait aucun souvenir heureux de son enfance : le drame avait tout balayé.
La voix de Nicolas la tira de ses pensées.
— Pour moi, il n’est pas de plus belle nature qu’ici. Mais il reste encore tant à faire pour que les habitants accèdent à un niveau de vie décent. Cela progresse, certes, et nous nous donnons du mal pour améliorer les infrastructures, en particulier les routes. Mais il y a beaucoup de problèmes à régler : l’assainissement de l’eau, sa distribution ; et puis il faut créer des centres médicaux, des hôpitaux, des unités de soins mobiles. Tout reste à faire ici en matière de santé.
A mesure qu’il parlait la lassitude s’entendait dans sa voix, ainsi qu’une sorte de désillusion qu’Ella ne lui avait jamais connue.
— C’est vous qui vous occupez de tout cela ?
Il haussa les épaules, comme si le sujet l’embarrassait.
— Disons que j’aide dans la mesure de mes moyens. Si plus de gens en faisaient autant, les progrès iraient plus vite.
En Europe, quand les médias parlaient de Nicolas, ils n’évoquaient jamais son action au Malawi. On donnait de lui l’image d’un homme très riche, impitoyable en affaires et qui ne s’intéressait qu’à l’argent. Ella découvrait qu’ici, il dépensait une partie de sa fortune pour améliorer la vie de la population locale. Lui, qui avait déclaré qu’en affaires il n’y avait pas de charité qui tienne, avait trouvé un pays où cette vertu avait sa place.
— On doit prendre les photos sur ces plages, déclara-t-il au bout d’un moment, montrant le front de mer le long la route.
— Ce sera magnifique. Et j’adore l’idée de faire porter aux mannequins des tenues habillées sur la plage. C’est génial !
Ella était contente de parler travail tout à coup. Elle en oublierait peut-être que son associé était si près d’elle. Hélas, la conversation retomba, Nicolas se murant dans le silence tout en regardant par la vitre défiler ce paysage qu’il connaissait si bien.
Ella se prit à frissonner malgré la température agréable de l’habitacle. Pourtant, un feu intérieur la dévastait, le désir la tenaillait, de plus en plus exigeant. Jamais auparavant elle ne s’était laissé submerger ainsi. Non qu’elle soit restée insensible au désir sexuel depuis onze ans qu’elle n’avait plus eu d’aventure : il lui était arrivé d’en éprouver, mais elle avait toujours réussi à le canaliser sur des objets fantasmatiques, jamais sur des hommes réels. Ainsi, elle s’était laissée aller à rêver d’acteurs de cinéma ou de personnages de roman : des amants virtuels qu’elle ne connaîtrait jamais, des êtres qui ne pouvaient pas la rejeter.
Peu à peu, elle s’était habituée à vivre ainsi, remplissant sa vie affective et sexuelle de fantasmes inoffensifs. Elle ne voulait surtout pas que cela change : l’amour, le sexe, l’affect devaient rester du domaine du rêve, puisque la réalité ne la satisferait jamais, risquait même de la détruire moralement.
Elle jeta un regard de biais à Nicolas, assis à côté d’elle. C’était bien la première fois depuis des années qu’un homme, en chair et en os, lui inspirait du désir. Et quel désir ! Elle avait envie de sa peau, de sa chaleur, de son odeur… Le souvenir de ce qui s’était passé au bal, sur la terrasse, la hantait chaque fois qu’elle laissait son esprit vagabonder… Oui, Nicolas affolait ses sens, enflammait son imagination, obscurcissait toutes ses pensées ; mais il ne serait jamais sien, elle devrait se contenter de rêver…
— Où allons-nous ? demanda-t-elle finalement, pour rompre le silence devenu lourd entre eux. Dans un hôtel ?
— C’est encore un domaine auquel je me suis attaché : développer le tourisme dans ce pays. Le Malawi ne manque pas de ressources ni de distractions, mais ses capacités hôtelières sont limitées, surtout pour une clientèle haut de gamme.
— Et vous essayez d’y remédier ?
— Oui.
Sans plus d’explication, Nicolas sortit son portable pour composer un numéro.
Ella eut alors le sentiment que le vrai Nicolas Chevalier, l’homme qui avait du cœur, de la générosité, de l’empathie, n’était plus aussi bien caché qu’il le croyait. Mais accepterait-il qu’elle l’ait démasqué ? Sans doute pas…



7.
La limousine les déposa devant un magnifique hôtel. Après ce que lui avait dit Nicolas un peu plus tôt, Ella ne s’y attendait pas.
C’était une construction basse, très étalée, abritée du soleil par de grands arbres aux frondaisons luxuriantes. Les murs en pierre d’un beau ton doré disparaissaient presque sous la vigne vierge abondante, qui donnait une impression de fraîcheur exquise sous ce climat très chaud. Le paysage alentour était d’une grande beauté, calme, harmonieux, et l’on entendait un bruit régulier de ressac provenant du lac dont les eaux bleues venaient s’échouer sur la plage.
— La navette de l’hôtel va nous conduire à ma villa, annonça Nicolas.
Ella se tendit.
— « Nous », avez-vous dit ?
— Oui. J’ai beaucoup réfléchi. Après le bal des Petits Cœurs, il y a eu une tempête médiatique à notre sujet. Les journalistes s’en sont donnés à cœur joie et…
— Et quoi ?
— J’aimerais leur fournir encore un peu de grain à moudre.
— Mais il n’y aura pas de journaliste ici !
— Allons, ne soyez pas naïve : des modèles, des stylistes, des rédacteurs, des photographes ont fait le déplacement. Vous pensez bien qu’une certaine presse le fera aussi. D’ailleurs, je suis à peu près certain que des paparazzi étaient embusqués ce matin à Paris quand nous embarquions à bord de mon jet.
— Oh… vous croyez ?
— En tout cas, je n’ai fait aucun effort pour être discret. On commence à raconter toutes sortes d’histoires sur notre association. Vous avez lu les journaux, après le bal des Petits Cœurs, n’est-ce pas ? Un magazine vous a même donné le premier prix d’élégance, ce soir-là.
— Je sais, oui.
Du coup, le lendemain, la boutique avait reçu la visite de deux clientes demandant à voir la robe en dentelle rouge puis l’avaient commandée ; depuis le défilé n’avait pas cessé.
Car Nicolas avait vu juste : plus les médias parlaient d’eux, plus la marque Ella Stanton gagnait en notoriété. Néanmoins, l’idée de cohabiter avec lui pendant une semaine n’avait rien de rassurant.
— J’aurai une chambre séparée dans votre villa ?
— Bien sûr, c’est une grande maison. Vous ne me verrez même pas si tel est votre désir.
Ella serra les dents. Le problème était plutôt qu’elle en aurait sans doute trop envie… Elle s’efforça d’ignorer l’émoi qui déjà la gagnait à la perspective de vivre quelques jours sous le même toit que l’apollon qui lui tenait lieu d’associé.
Elle en était là de ses réflexions quand l’estafette de l’hôtel s’immobilisa devant eux.
Le trajet fut bref. Le véhicule les déposa devant une maison posée sur la plage, protégée du vent marin par de grands arbres plantés dans le sable. Les murs disparaissaient sous une abondante végétation grimpante et un toit en palmes séchées et tissées donnait à l’ensemble un caractère primitif très en accord avec l’environnement.
Mais cette impression se dissipa sitôt qu’Ella pénétra à l’intérieur. Là, de hauts plafonds et des murs blanchis à la chaux servaient de cadre à un mobilier ancien d’une élégance intemporelle ; l’espace de quelques instants, elle se sentit comme une princesse tandis qu’elle promenait des yeux émerveillés autour d’elle.
A ses côtés, Nicolas semblait guetter sa réaction. Quand enfin elle le regarda, il lui offrit un sourire qui la fit fondre.
Depuis qu’ils étaient arrivés sur cette île, elle ne le voyait plus avec les mêmes yeux. Il lui semblait avoir découvert un nouvel aspect de la personnalité de cet homme. Elle l’avait trouvé immédiatement séduisant, certes — il l’avait même troublée dès leur première rencontre —, mais ici, il ne lui apparaissait plus uniquement comme un affairiste prêt à tout pour de l’argent. Il aimait le Malawi et était prêt à s’investir pour améliorer la vie de ses habitants. Nicolas Chevalier possédait donc un cœur et une sensibilité, ce dont personne, et surtout pas les médias, ne semblait se douter.
Ella en était heureuse, mais le danger qu’il représentait pour elle n’en était que plus grand. Car il était facile de résister à l’attrait d’un homme dont on ne partageait pas les valeurs morales. Or, cet homme, dont elle se croyait si éloignée, apparaissait désormais comme quelqu’un d’estimable, généreux et bon : quels arguments trouverait-elle pour ne pas céder au désir qu’il lui inspirait ?
— Nous dînerons tôt, déclara-t-il, la ramenant à des préoccupations terre-à-terre.
— Je trouverai sûrement de quoi préparer un petit repas dans la cuisine, proposa Ella.
— Pas ce soir, non. Tout est prévu. Reposez-vous, profitez de la vie et laissez-vous gâter, pour une fois.
Se laisser gâter ? Par qui ? Par lui ? Ce serait jouer avec le feu. Et s’il l’attirait dans son lit, avant de la rejeter une fois qu’il aurait vu ce qu’elle ne montrait à personne ? Ella ne pouvait pas le risquer. Elle avait trop peur.
*  *  *
Quand Nicolas la vit entrer dans la grande pièce à vivre, il eut un choc. Jamais Ella ne lui avait paru aussi belle ni aussi désirable. Un serre-tête orné d’une énorme fleur rose retenait ses boucles folles. Sa bouche pulpeuse, savamment maquillée, illuminait son visage. Le décolleté de son audacieuse robe rose vif ne descendait pas assez bas à son goût, car il cachait la naissance de ses seins hauts et pleins. Elle s’arrêtait au-dessus du genou, montrant à l’envi les longues jambes parfaitement galbées. L’étoffe était tellement ajustée qu’elle suivait parfaitement les courbes et les voluptueuses rondeurs du corps de la jeune femme.
C’était la première fois qu’il voyait Ella sans talons. Elle avait opté pour des sandales plates, pensant sans doute qu’il lui faudrait marcher sur le sable. Du coup, Nicolas découvrait qu’elle n’était pas aussi grande qu’il l’avait cru. Il la trouvait soudain délicate, fragile, et une féroce envie de la protéger le tenaillait. De quoi ? Il n’en savait rien, mais il la voulait à lui, rien qu’à lui…
— La table est dressée sur la terrasse, annonça-t-il. Ça ne vous ennuie pas ?
— Oh… euh… non, mais… je pensais que nous irions dîner à l’hôtel.
— Vous avez peur d’être seule avec moi ? plaisanta gentiment Nicolas.
— Pas du tout. Si j’avais su, j’aurais choisi une tenue plus simple.
— Vous êtes parfaite.
Ella baissa vivement les yeux, ses longs cils caressant ses joues divinement veloutées. Et Nicolas vit ses lèvres trembler à peine, signe que le compliment l’avait touchée. Dès qu’elle se fut ressaisie, elle reporta son regard sur lui.
— Merci, c’est gentil.
Comment cette simple remarque avait-elle pu la toucher ? Nicolas sentait que son trouble était spontané et sincère. Et il avait encore plus envie de la protéger, de la rassurer.
Quelle idée absurde, songea-t-il en fronçant les sourcils. Ella n’avait aucun besoin de protection, moins encore qu’on la rassure. C’était une femme forte ! Ce compliment l’avait seulement surprise dans un moment de fragilité émotionnelle.
Malgré son trouble, Ella accepta la main que lui tendit Nicolas pour l’entraîner sur la terrasse. Celle-ci, très vaste et dallée de terre cuite, était abritée par un auvent habillé de belles plantes au feuillage d’un vert merveilleux. On y avait suspendu des lanternes, dont la lumière très blanche contrastait avec les ultimes lueurs du crépuscule, d’un pourpre violet encore chaud.
Ella demeura quelques instants les yeux perdus au loin, émue par la sérénité autant que par la beauté du paysage. La terrasse dominait la plage et le lac, étendue immense sur laquelle le regard glissait jusqu’à l’horizon, que l’obscurité gagnait lentement. C’était beau à couper le souffle…
Mais était-ce le décor qui la troublait ou l’homme qui se tenait à présent derrière elle ? En vérité, la perspective de cette soirée en tête à tête l’affolait autant qu’elle l’excitait.
Il la trouvait parfaite, avait-il dit… Stupidement, ce compliment l’avait bouleversée. Elle n’était évidemment pas parfaite et ne l’avait jamais été, même avant l’incendie. D’ailleurs, Nicolas avait dû dire la même chose à des centaines de femmes — une de ces phrases toutes faites qui ne signifient rien… Pour Ella cependant, c’était comme un rêve : par ces simples mots, elle pouvait imaginer que Nicolas l’acceptait telle qu’elle était. Certes, sa raison savait qu’il n’en était rien, mais l’espace de quelques instants son hôte avait nourri un fantasme dont elle n’arrivait pas à se débarrasser : être aimée, chérie, appréciée en dépit de ce que les flammes avaient fait d’elle.
Hélas, comment pourrait-on l’aimer quand elle-même ne s’aimait pas ? Et comment rêver, fût-ce un instant, que quelqu’un comme Nicolas — la beauté faite homme – puisse la trouver jolie et désirable ?
N’empêche qu’en l’entendant le lui dire, Ella s’était sentie, l’espace d’un instant, parfaite…
Tout à ses pensées, elle s’assit à la table joliment dressée, et accepta le verre de vin que lui proposait son compagnon. Elle promena son regard sur la plage, puis sur le lac, dont la surface étale commençait à se confondre avec le ciel devenu sombre.
— Comme c’est beau, dit-elle platement.
Un serveur parfaitement stylé leur apporta un magnifique poisson grillé, accompagné de petits légumes sautés. Elle attendit que l’homme se soit éloigné pour féliciter Nicolas :
— C’est un véritable festin ! Je ne m’attendais pas à tant de savoir faire. Vous avez fait venir les meilleurs chefs du monde au Malawi ?
— D’une certaine façon, oui, admit Nicolas. Non seulement les chefs, mais aussi les meilleurs professionnels de l’hôtellerie. Ces gens-là ont formé de la main-d’œuvre locale de sorte que maintenant, tous les gens qui travaillent dans mes hôtels sont des Malawites.
Un élan de tendresse assaillit Ella. Nicolas devenait tellement humain quand il parlait de ce pays et de ses habitants !
— Quel âge aviez-vous quand vous êtes arrivé ici ?
A peine l’avait-elle posée qu’elle regretta sa question. Elle n’avait aucun besoin de le savoir et amener la conversation sur des sujets personnels, donc dangereux.
— Huit ans, répondit Nicolas le plus simplement du monde. Mais je n’habitais pas sur cette île. Nous vivions sur le continent, non loin de la capitale, où ma mère travaillait dans une banque. Comparés à beaucoup d’autres gens, nous jouissions d’une certaine aisance.
— Pourquoi votre mère vous a-t-elle emmené avec elle ?
La question préoccupait Ella depuis qu’elle connaissait Nicolas, car elle savait que son frère aîné, avait été élevé en France par son père.
— Cela faisait partie des accords qu’avaient conclus mes parents : si ma mère quittait l’Europe, elle pouvait le faire avec moi ou ne plus jamais revoir aucun de ses enfants.
— Mais… pourquoi votre père lui a-t-il imposé un sacrifice pareil ?
Nicolas fit glisser ses doigts le long du pied de son verre de vin ; Ella vit un muscle de sa mâchoire se crisper.
— Je crois qu’il était blessé, dit-il au bout d’un moment, et il voulait que ma mère souffre autant que lui. Il n’a jamais cru qu’elle oserait partir… Je n’ai aucune preuve, mais j’ai le sentiment que ma mère avait rencontré quelqu’un. Je ne lui en ai jamais voulu. En vérité, quand mes parents sont tombés amoureux et ont décidé de se marier, ils étaient peut-être idéalistes. Ils ont parfaitement surmonté leurs différences culturelles mais d’autres difficultés ont surgi, qui ont créé des tensions.
Nicolas se cala contre le dossier de son siège tandis que son regard se portait au loin sur le lac, immense étendue désormais noire.
— Ils s’imaginaient que l’amour suffirait, reprit-il comme s’il se parlait à lui-même. Il est vrai que l’époque n’était pas la même. Les choses ont changé : aujourd’hui, ils auraient moins de problèmes. Moi qui suis métis, je n’en ai aucun.
— C’est vous qui avez décidé de suivre votre mère ? demanda doucement Ella.
— Oui, et je ne l’ai jamais regretté.
— Quand vous êtes rentré à Paris, vous… euh… vous en avez voulu à votre père pour ce qu’il avait fait ?
Nicolas haussa les épaules.
— Mon père est un homme dur, envers lui-même comme envers les autres. Il cherche en permanence la perfection. Je ne regrette pas qu’il ne m’ait pas élevé, mais je ne lui en veux pas non plus. Quand la passion s’en mêle, il nous arrive à tous de faire des choses dont nous ne sommes pas fiers après coup.
La belle voix grave et sensuelle s’était teintée d’amertume ; Ella se demanda si ces mots s’adressaient à lui-même. Regrettait-il sa liaison avec la fiancée de son frère ?
— En effet, admit-elle, ne trouvant rien d’autre à dire.
Mais qu’en savait-elle, en vérité, elle qui n’avait jamais connu la passion ? Elle qui avait canalisé toute son énergie affective dans son travail, afin de n’en plus avoir pour autre chose.
Ces derniers temps, pourtant, son travail ne l’occupait plus corps et âme. Elle avait même parfois la curieuse impression qu’il lui était moins vital, moins essentiel, l’obnubilait moins. C’était étrange alors que, depuis sa dernière année de lycée, elle avait eu pour seul objectif de réussir comme styliste, et qu’elle avait tout fait dans ce sens, sans jamais se laisser distraire.
Elle avait quitté l’Amérique pour Londres, où elle était entrée dans une prestigieuse école de stylisme tout en suivant des cours de gestion à l’université. Puis elle était venue à Paris et, après avoir commencé par des petits boulots, elle avait ouvert une boutique, puis créé sa propre ligne de vêtements. Pendant toutes ces années, réussir avait été une idée fixe.
Or, elle découvrait depuis peu qu’elle était sensible à d’autres choses. Ainsi, la beauté qui l’entourait en cet instant l’émouvait, elle se régalait de la saveur de ce qu’elle dégustait, son corps était infiniment sensible à la tiédeur exquise qui régnait ce soir, sur cette terrasse sortie tout droit d’un conte de fées… Oui, tout un monde de sensations lui devenait perceptible, comme si une partie d’elle, restée à l’état latent depuis toujours, s’éveillait, lui ouvrant sur le monde de nouvelles perspectives.
Elle leva les yeux sur Nicolas. Il la regardait ; ses prunelles ambrées brillaient de l’éclat troublant qu’elle leur avait vu sur la terrasse du château, le soir du bal des Petits Cœurs. Elle sentit son cœur battre sourdement tandis que ses paumes devenaient moites et sa respiration saccadée.
*  *  *
A la fin du repas, Ella se leva pour aller s’accouder à la balustrade en fer forgé et contempla le lac qui scintillait maintenant sous la lune montante. C’était si beau, si simple… Pourquoi avait-elle attendu tant d’années pour s’apercevoir que la nature était belle ? L’évidence de la réponse la fit sourire : parce qu’elle avait toujours vécu dans la frénésie d’avancer, d’être meilleure, de réussir, sans jamais s’arrêter pour jouir de l’instant présent.
Nicolas la rejoignit. Le regard d’Ella se posa sur sa main. Elle ne s’était jamais rendu compte qu’une main d’homme pouvait suggérer des plaisirs insensés…
Comme s’il avait lu dans ses pensées les plus secrètes, Nicolas prit sans un mot son visage entre ses paumes. Elle leva les yeux et croisa son regard ; elle sentit une main qui glissait dans son cou, du côté qui n’avait pas souffert, et elle frémit. Nicolas inclina la tête, posant sa joue contre la sienne, sa peau légèrement râpeuse, à cause de la barbe naissante. Puis il pressa ses lèvres dans le creux de son cou, derrière l’oreille, et y promena doucement sa langue.
Ella aurait voulu crier, le supplier de prendre sa bouche, mais une force obscure la retenait. Tandis que son sang brûlant fusait dans ses veines, que son cœur tambourinait sourdement à ses oreilles, elle attendait, haletante, éperdue.
Il l’embrassa au coin de la bouche, en même temps qu’il enfouissait les doigts dans ses boucles folles, comme pour mieux maintenir son visage. Ella poussa une sorte d’exclamation étranglée ; ses lèvres s’entrouvrirent et elle les humecta lentement du bout de la langue. Nicolas inclina alors la tête sans hâte, prenant tout son temps pour rester de longs instants suspendu à quelques millimètres seulement de son visage. Les yeux mi-clos, elle ne sentait plus que les étincelles du désir qui crépitaient le long de sa chair, de son corps tendu, de sa bouche douloureuse tant elle était gonflée dans l’attente de ce baiser.
Enfin, l’extrémité de la langue de Nicolas dessina le contour de ses lèvres, la faisant fondre d’impatience. Elle eut peur soudain. Peur que ces instants ne soient qu’un rêve dont elle allait se réveiller, seule dans son appartement, à Paris…
Nicolas tenait toujours sa tête, une main dans ses cheveux, et il glissa l’autre autour de sa taille, étalant sa paume au creux de ses reins. La chaleur qu’elle en éprouva ramena Ella à elle : non, elle ne rêvait pas. C’était bien Nicolas qui l’embrassait… Un long tremblement la saisit quand il glissa sa langue à la rencontre de la sienne, savourant leur baiser comme un mets délicat.
En un réflexe à peine conscient, elle s’accrocha à ses épaules : dans son émoi, elle vacillait et avait peur de s’effondrer.
Nicolas dut prendre son geste pour une invite car, dégageant les doigts de ses cheveux, il entreprit de lui caresser les seins à travers la fine étoffe de la robe, son pouce massant lentement, avec volupté, leur pointe tendue, l’un après l’autre, encore et encore, jusqu’à ce qu’ils en deviennent presque douloureux d’excitation.
— Je veux sentir ta peau nue, te toucher, t’embrasser partout, chuchota-t-il, abandonnant sa bouche.
Délaissant ses seins, il chercha la fermeture Eclair de la robe.
— Oh ! Ella, Ella …, articula-t-il, la voix rendue rauque par le désir.
Brusquement, elle prit conscience de la situation et la panique s’empara d’elle. Etait-elle devenue folle ? Imaginait-elle pouvoir faire l’amour sous les étoiles, avec un homme comme Nicolas de surcroît ? Mais s’il l’avait vue dévêtue, son désir se serait envolé immédiatement. Si elle ne l’arrêtait pas tout de suite, Nicolas lui aussi retomberait sur terre ! D’autant que sa monstruosité ne s’arrêtait pas à ses cicatrices : elle était encore vierge, à son âge ! Non, elle n’avait rien pour plaire, et la dernière chose qu’elle souhaitait était d’inspirer de la pitié à un homme comme Nicolas Chevalier.
— Non ! s’écria-t-elle en se dégageant brusquement.
— Non ?
— Je ne peux pas… Pardonnez-moi, c’est impossible !
Les mots se bloquaient dans sa bouche, ses yeux étaient pleins de larmes. Ella était atterrée, furieuse, paniquée. Et pourtant tout son corps désirait Nicolas et ce désir lui faisait mal. Sans se justifier davantage, elle tourna les talons et rentra en courant dans la maison.
Elle fuyait. Elle fuyait par lâcheté, parce qu’elle avait trop peur…
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— Le directeur artistique veut des bottines bleues !
L’un des assistants du photographe arrivait en courant ; il tendit à Ella les boots beige clair qu’elle avait choisies pour aller avec la robe bleu de Chine que portait le mannequin. Elle serra les dents. Il en avait été ainsi toute la journée : on lui demandait son avis, elle le donnait, puis le directeur artistique changeait tout. C’était agaçant au possible !
Sans faire de commentaire, elle sortit d’un grand sac des bottines basses en velours bleu pâle.
— Celles-ci devraient convenir. Elles se verront mieux sur la photo, ajouta-t-elle, faisant contre mauvaise fortune bon cœur.
D’ailleurs, c’était sans doute vrai, admit-elle in petto. Le velours ferait un joli effet de contraste sur le blanc mat du sable. Au fond, si elle était nerveuse, prenait la mouche pour un rien, le directeur artistique n’y était pour rien. C’était ce qui s’était passé la veille au soir avec Nicolas qui la mettait dans tous ses états. Sans compter sa couardise d’adolescente effarouchée, qui lui faisait honte aujourd’hui.
Heureusement, il n’était pas venu sur le site du reportage de toute la journée. Pourvu qu’on ne le voie pas jusqu’à ce soir ! Ella sortit de la tente dressée sur la plage, pour abriter l’équipe de travail du soleil brûlant, et alla rejoindre le photographe.
Carolina, jeune mannequin à la maigreur impressionnante, aux longs cheveux blond très pâle et au maquillage outré, se contorsionnait devant l’objectif, évoquant une ravissante poupée désarticulée. Un petit frisson de plaisir parcourut Ella. Carolina était l’un des top models les plus demandés au monde. La voir habillée de ses vêtements pour des photos de mode était un rêve devenu réalité.
— Elle est superbe, non ?
La voix de Nicolas la fit sursauter. Ella hésita à se retourner tant elle avait peur qu’il surprenne son émoi.
— C’est vrai, oui, dit-elle.
— Tout se passe bien ?
— A peu près. La journée est presque terminée. Demain, nous quittons l’île pour une forêt où se trouvent, paraît-il, des cascades.
A cet instant, le directeur artistique la héla, demandant une étole. Tournant les talons elle regagna la tente ; Nicolas la suivit.
— Vous… vous n’avez plus d’obligations pour aujourd’hui ? demanda-t-elle, ne sachant que dire.
— Non, j’ai fini.
— Qu’avez-vous fait ?
— Oh ! il y avait pas mal de choses à l’ordre du jour : d’abord les puits que nous avons décidé de forer pour alimenter en eau certains villages isolés. Nous avons aussi convenu d’acheter de nouvelles ambulances et de créer des unités médicales mobiles pour soigner les gens vivant à l’écart des centres urbains.
— Vous avez d’énormes responsabilités !
— Comme vous, me semble-t-il.
Ella haussa les épaules.
— Pas vraiment, non. D’ailleurs…
Elle s’interrompit, hésitante, puis se lança :
— D’ailleurs, je voulais justement vous remercier.
— Pourquoi donc ?
— Pour tout. Ce qui se passe ici, ce que vous avez fait pour ma marque. Je sais que nos relations professionnelles ne sont pas… euh… pas toujours faciles, mais je me rends compte de votre investissement et je vous en suis reconnaissante.
— Ce sont les affaires, Ella, rien d’autre.
— Mais il n’y a pas que les affaires qui comptent, dans votre vie, enfin ! s’emporta-t-elle, énervée par sa réaction.
Elle aurait tant voulu que Nicolas admette qu’il n’était pas seulement un homme d’argent. Mais elle le vit se fermer.
— Si. Je ne vois rien d’autre.
— Ce que vous faites ici, par exemple, insista pourtant Ella. Ce n’est pas dans le but de gagner de l’argent, il me semble ?
— Ne vous laissez pas impressionner. Tout ce que je dépense pour le Malawi est déductible de mes impôts.
Elle sentit son cœur se serrer. Elle voyait qu’il se cachait derrière son cynisme, lui interdisait clairement l’accès à l’homme humain et généreux qu’elle avait entrevu à plusieurs reprises. Et pourtant, même si elle le cherchait sans relâche derrière le businessman froid et distant, ce Nicolas-là lui faisait peur. Ce qui s’était passé la veille au soir en était la preuve : elle avait eu follement envie de lui mais avait fui à toutes jambes…
Ella se mordit la lèvre. Il était peut-être temps de se comporter en adulte dans sa vie privée, comme elle l’avait si bien fait dans sa vie professionnelle. Sa peur, sa lâcheté de la veille lui faisaient honte. Elle devait en analyser les raisons.
*  *  *
Nicolas avait passé la moitié de la nuit debout, taraudé par l’envie de faire l’amour à Ella. Dès qu’il fermait les yeux, il la voyait nue, lascive, offerte. Toute la journée qui avait précédé leur étreinte sur la terrasse, il avait imaginé ses grands yeux bleus floutés par le désir, et non pas emplis de terreur, affolés, comme il les avait vus quand elle s’était enfuie de la terrasse.
Il avait envie de l’embrasser là où elle était douce et femme ; il caresserait son cou du côté où le feu avait laissé sa marque… Pour la première fois, il réalisa que quand lui venaient des pensées lascives, il voyait toujours Ella avec ses cicatrices : c’était sa particularité, elles faisaient partie d’elle comme son odeur, sa douceur…
Cet après-midi, il avait quitté le site du reportage avant elle, mais la jeune femme devait être de retour à la villa, à présent. Fermant son ordinateur, il se cala plus confortablement dans son fauteuil de bureau. Il s’était mis au travail en rentrant, espérant que surveiller la bourse et les évolutions de son portefeuille l’empêcherait de penser à Ella. Peine perdue. La devinant quelque part dans la maison — sans doute au rez-de-chaussée —, il ne tenait plus en place.
Il se demanda si elle était devenue une obsession pour lui. Il s’était pourtant juré que pareille folie ne lui arriverait plus. Désirer une femme, la vouloir quel qu’en soit le prix, quelles qu’en soient les conséquences, était une faiblesse coupable. Et il préférait ignorer que quelque part, tout au fond de lui, se nichait cette part de faiblesse.
Hélas, Ella le lui rappelait sans cesse parce qu’elle réveillait un appétit, une ardeur qu’il n’avait plus connus depuis Marie. Il avait cru alors que c’était de l’amour, et que l’amour excusait tout.
Mais l’amour était un leurre, il le savait désormais, et ce qu’il éprouvait pour Ella n’était rien qu’une réaction chimique. Il avait assez d’expérience pour ne plus se laisser abuser. D’autant que plus cette réaction était violente, plus il était essentiel de ne pas y céder. Il n’y céderait donc pas.
Le meilleur remède à cet échauffement stupide serait de se chercher une nouvelle maîtresse, dès son retour en France. Son ardeur trouverait alors un exutoire et tout reprendrait comme avant.
*  *  *
Il soufflait du lac une petite brise fraîche. Ella, qui s’était installée sur la terrasse, en profitait pleinement après la chaleur de la journée. Nicolas était certainement rentré, lui aussi, mais elle n’avait pas cherché à le voir. Non parce qu’elle avait peur, mais elle n’avait pas encore décidé ce qu’elle voulait et redoutait qu’un tête-à-tête avec lui précipite sa décision.
Tout allait si vite ! Il lui semblait qu’elle descendait un col de montagne au volant d’une voiture privée de freins. Pas moyen de s’arrêter ni de ralentir, pas de contrôle d’aucune sorte. Or, si elle se donnait à Nicolas, elle voulait que ce soit un vrai choix. Une décision contrôlée par sa raison.
Dans son dos, elle entendit coulisser la baie vitrée.
— Vous avez dîné ? demanda Nicolas en avançant sur la terrasse.
— Oui, toute l’équipe a mangé un morceau au restaurant de l’hôtel.
— C’était bon ?
Ella regarda son hôte et le regretta aussitôt : déjà son cœur avait bondi dans sa poitrine.
— Délicieux, assura-t-elle, s’efforçant de paraître naturelle et enjouée. Votre personnel est décidément très bien formé.
— Tant mieux.
Elle découvrit alors que ses yeux fixaient la pomme d’Adam de Nicolas, dont le mouvement la fascinait. De rapides images confuses lui traversèrent l’esprit : des draps de soie fine, leurs membres entremêlés, peau pâle contre peau cuivrée, ses lèvres sur cette gorge tentante…
Ella secoua la tête, espérant chasser ces visions et le désir insensé qu’elles déclenchaient. L’envie de fuir l’assaillait encore, presque aussi forte que celle de se précipiter dans les bras de Nicolas. Il lui semblait que son corps n’arrivait pas à contenir toutes les sensations, tous les émois qui se déchaînaient en elle.
Mais elle avait décidé qu’elle ne céderait plus à la peur désormais. Elle était ce qu’elle était et garderait à jamais les marques physiques de l’incendie. Il fallait l’accepter.
A vingt-cinq ans, elle n’avait jamais fait l’amour, parce que quelque part dans les méandres de son subconscient, elle avait pensé guérir un jour et pouvoir offrir à un homme un corps intact. Pourtant, sa raison savait bien la chose impossible. Il était temps à présent de regarder la vie en face. L’incendie lui avait beaucoup pris, mais elle réalisait qu’elle lui en avait concédé davantage encore, en nourrissant les flammes de sa peur absurde et de ses complexes depuis plus de dix ans. Sa mère l’y avait poussée, certes, avec ses mots durs, et certains camarades d’école aussi. Mais la lâcheté, la fuite devant la réalité avaient assez duré : la vie s’offrait à elle, il fallait la vivre sans crainte.
Se levant de son fauteuil, Ella s’approcha de Nicolas pour poser ses deux paumes sur son torse. Elle se tint ainsi, immobile, sentant le cœur de l’homme qu’elle désirait battre sourdement, laissant sa chaleur la gagner peu à peu.
Puis elle glissa une main autour de son cou ; il inclina la tête et elle releva son visage pour poser ses lèvres sur les siennes. Son sang fusait dans ses veines ; ses seins lui paraissaient lourds, son corps lascif et impatient… Ella avait pris sa décision, la peur était encore là, mais elle la surmonterait.
Nicolas la serra étroitement contre lui pour l’embrasser avec une ardeur folle. Si folle qu’elle eut soudain envie de pleurer tant elle se sentait convoitée — contre son ventre, elle sentait la preuve dressée de ce désir. Alors, mue par une force indépendante de sa volonté, elle remua des hanches pour mieux le sentir, en imprimer l’empreinte sur elle.
— Rentrons…, chuchota-t-elle, comme Nicolas la caressait avec une fébrilité croissante.
Peut-être ne l’avait-il pas entendue car il remonta sa jupe pour caresser ses cuisses nues, tout en l’embrassant sur les tempes, les paupières, dans le cou.
— On peut rester ici, tu sais, murmura-t-il, la voix rauque et haletante. Il fait si bon, ce soir.
Mais Ella n’était pas encore prête à faire l’amour dehors. Elle se sentirait trop exposée et elle était trop peu sûre d’elle.
— Je préfère rentrer, s’obstina-t-elle doucement.
Elle sentit contre son cou les lèvres de Nicolas se retrousser en un sourire.
— Comme tu voudras.
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Nicolas referma la porte de la chambre. Précaution inutile — ils étaient seuls dans la maison —, mais Ella lui en sut gré : elle se sentait plus à l’abri avec lui et l’atmosphère était plus intime. Peut-être l’avait-il intuitivement compris.
Il revint vers elle et s’immobilisa à quelques centimètres seulement.
— J’aime le goût de tes lèvres, dit-il doucement.
— Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Parce qu’elles sont comme toi : uniques, riches et sucrées, suaves et piquantes.
Ella sentit son cœur s’étreindre. C’était bouleversant et tellement nouveau de s’entendre dire qu’elle était unique. Mais plus elle se laisserait émouvoir, moins elle se maîtriserait ; alors, elle montrerait davantage encore sa maladresse, son inexpérience, et… et Dieu seul sait comment réagirait Nicolas !
— J’ai envie de toi, murmura-t-elle en guise de réponse, parce que son désir commençait à obscurcir toutes ses pensées.
Nicolas l’attira à lui et elle sentit de nouveau son érection. Sans doute l’avait-il fait exprès, afin qu’elle n’ait aucun doute sur la réciprocité de son désir. Pour la première fois de sa vie, elle s’émerveilla du pouvoir qu’elle avait sur un homme.
Enhardie par cette assurance nouvelle, elle posa les mains sur son torse et sentit ses muscles puissants. Elle chercha à en définir les contours parfaits à travers l’étoffe fine de sa chemise. Ses doigts glissèrent alors jusqu’à la ceinture du pantalon, puis plus bas, frôlant à peine et timidement la dure protubérance du membre dressé pour elle, par elle, à cause d’elle. A cette pensée un frisson délicieux la parcourut.
Nicolas prit une profonde inspiration, ses yeux rivés aux siens. Elle le toucha de nouveau, plus fermement cette fois, refermant sa paume pour éprouver sa dureté et le sentir vibrer sous sa main.
C’était la première fois qu’elle effectuait une telle caresse, et ses connaissances élémentaires de l’anatomie masculine ne l’avaient pas préparée à ce qu’elle découvrait. Elle pressa davantage le sexe sous sa paume et vit l’expression de Nicolas se crisper de plaisir, tandis qu’une expiration sourde lui échappait.
Abandonnant son sexe, elle entreprit de déboutonner sa chemise, lentement, prenant tout son temps. Une fois tous les boutons défaits, écartant les pans du vêtement, elle dégagea les épaules et la chemise tomba sur le sol.
Nicolas était la perfection faite homme : peau lisse, muscles puissants, recouverts d’un duvet sombre, doux comme la soie, où elle rêvait soudain d’enfouir les doigts…
Elle avait toujours su que cet homme était d’une beauté parfaite et cette perfection l’intimidait plus encore qu’elle ne l’avait pensé, elle qui n’avait à lui offrir qu’un corps meurtri. Mais il était trop tard pour fuir, et Ella s’était promis de ne plus céder à la peur. Elle irait jusqu’au bout.
— Tu peux éteindre la lumière ? s’entendit-elle demander d’une toute petite voix.
Il l’attira à lui pour l’embrasser passionnément avant de chuchoter avec gourmandise :
— Je veux te voir nue.
Elle dut se faire violence pour ne pas se dégager : jamais elle n’avait entendu paroles aussi terrifiantes.
— Je… euh, bredouilla-t-elle. Je ne… il ne faut pas.
D’un mouvement plein de tendresse, Nicolas effleura sa joue.
— J’en ai envie, Ella, mais si tu dois être plus à l’aise dans l’obscurité, alors je veux bien éteindre.
— C’est que… tu n’as pas vu mon dos, il est… très marqué.
— Tes cicatrices ont posé problème à d’autres ?
Il avait posé la question avec une indignation à peine contenue. Et cette question, Ella la redoutait entre toutes. Elle aurait voulu ne pas répondre ; pourtant il le fallait.
— Il n’y a eu personne d’autre, avoua-t-elle à voix très basse.
Nicolas relâcha aussitôt son étreinte, tandis que son pouls s’accélérait encore. Non seulement parce qu’il était excité, mais aussi parce que ce qu’il venait d’entendre lui causait un choc terrible.
— Ce n’est pas possible !
— Si, c’est la vérité, confirma Ella d’une voix à peine audible.
Nicolas sut alors qu’elle ne mentait pas — d’ailleurs pourquoi l’aurait-elle fait ? Et pourtant comment la croire. Tout était bouleversé, chamboulé, absurde tout à coup. Mais il avait une certitude : il n’était pas à sa place. Ella devait donner sa virginité à un homme qui lui promettrait l’amour et un engagement plus sérieux que quelques nuits de plaisir. Ce serait vil de sa part d’abuser une fille comme elle. Etre le premier ne pouvait pas, ne devait pas être une aventure sans lendemain.
Hélas, il n’avait pas grand-chose à lui offrir. Il ne s’engagerait pas dans une relation stable, ne lui promettrait pas l’amour éternel ; bref, il n’avait rien à lui donner de ce qu’elle était en droit d’attendre de son premier amant… S’en aller, lui avouer son erreur, voilà la conduite qui s’imposait.
Pourtant une force obscure le clouait sur place : comment se détourner de ses immenses et magnifiques yeux bleus qui exprimaient à la fois le désir, la confusion et la crainte ? Une sorte de confiance aussi… Il lui semblait que ce regard bouleversant lui disait : « Tu vois, j’ai vaincu ma peur, ne me rejette pas. »
Nicolas prit le visage d’Ella entre ses mains. Cette fille le troublait au-delà des mots : sa beauté, sa fragilité, sa vulnérabilité éveillaient en lui d’obscurs sentiments qu’il préférait ne pas analyser. Il adorait la douceur de son sourire, et même ses reparties acérées. Pourtant, il devait la quitter, au risque de passer à ses propres yeux pour le dernier des salauds.
— Nicolas, murmura-t-elle, frôlant de ses mains le duvet de son torse, je t’en prie…
Elle se mordit la lèvre inférieure, ses yeux scintillant d’un étrange éclat. Elle avait abaissé toutes ses défenses, à présent, prête à se dévoiler telle qu’elle était : physiquement, bien sûr, mais moralement aussi, dans toute sa fragile inexpérience, dans toute sa vulnérabilité.
Il fallait être un salaud pour profiter d’elle, c’était sûr, mais était-ce beaucoup plus honorable de l’abandonner maintenant ?
Le désir qu’il lut dans les yeux d’Ella emporta sa décision : il la reprit dans ses bras pour l’embrasser, la caresser à travers l’étoffe de sa robe. Sa fébrilité avait fait place à une lenteur voluptueuse. Il ne voulait pas la presser : elle était vierge, il prendrait son temps, la préparerait, lui ferait l’amour à son rythme…
Il embrassa son cou, laissa ses lèvres glisser le long de la marque qui courait depuis son épaule jusqu’à la naissance de ses cheveux. Elle ouvrit grand les yeux, affolée.
— Tu es belle, chuchota-t-il. Si belle…
— Eteins la lumière, je t’en prie.
Le désir le tenaillait tant que Nicolas mit quelques instants à comprendre. Alors, déposant un baiser sur le front de la jeune femme, il se détourna pour faire ce qui lui était demandé.
*  *  *
Dans la chambre devenue sombre, Ella laissa échapper le long soupir qu’elle avait inconsciemment retenu. L’obscurité lui redonnerait une certaine contenance. Nicolas sentirait la peau abîmée sous ses doigts, mais la découverte serait moins brutale. Lui avouer qu’elle était vierge avait déjà été une mise à nu difficile. Ella s’était sentie plus impudique qu’elle ne l’aurait cru, d’autant que l’espace de quelques instants elle avait senti Nicolas hésiter, prêt à fuir. Soudain, une pensée terrifiante l’assaillit et elle se dégagea brutalement.
— Tu ne me fais pas l’amour par pitié, au moins ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
Lui prenant le menton, Nicolas l’obligea à relever le visage. La pâle clarté de la lune entrait par la fenêtre restée ouverte et Ella vit combien il était sérieux.
— Je te fais l’amour parce que j’ai envie de toi, déclara-t-il. Je te veux avec tant de violence que j’en deviens fou.
— Moi aussi…
Alors sans plus de retenue, elle se nicha dans ses bras, frémissante, heureuse — infiniment heureuse.
— Il faut que je te déshabille, articula très doucement Nicolas au bout d’un moment.
Il entreprit d’ouvrir la fermeture Eclair de sa robe. Ella ferma les yeux. Le vêtement glissa sur le sol et elle sentit sur sa peau nue la caresse de l’air. Hormis un petit soutien-gorge en dentelle et une minuscule culotte assortie, plus rien ne la dissimulait au regard de son amant. Elle ne distinguait que les contours de sa silhouette, donc sans doute n’en voyait-il pas davantage d’elle. Elle n’avait pas à avoir peur, se dit-elle fermement tandis que ses sens s’enflammaient plus encore.
Elle entendit son compagnon défaire la boucle de sa ceinture puis son pantalon glissa par terre à son tour.
— Va te placer près de la fenêtre, lui intima-t-il.
Ella obéit.
— Comme tu es belle, chuchota-t-il aussitôt. Enlève ce soutien-gorge pour moi, veux-tu.
Malgré ses mains qui tremblaient, Ella réussit à décrocher la pièce de lingerie et offrit ses seins nus, leurs pointes dressées comme en attente.
— Tu as un corps magnifique, dit encore Nicolas.
Dans la lumière argentée de la lune, les lignes et les courbes de sa silhouette gagnaient en netteté sans que ses cicatrices apparaissent. Ella en était consciente et se tourna de profil pour que son compagnon la détaille mieux. Alors, dans le silence lourd de sensualité, elle l’entendit pousser un long soupir.
— Viens, commanda encore Nicolas.
Il l’attira pour la serrer contre lui, et le simple contact de leurs deux peaux nues la remplit d’une absolue félicité. Elle serait restée ainsi l’éternité… Mais déjà, posant les mains sur ses épaules, Nicolas l’obligeait à se retourner.
Elle le fit et se raidit, fermant les yeux tandis qu’il effleurait très lentement les marques laissées par le feu. Ella s’étonna de percevoir la main qui se déplaçait sur elle Ainsi, elle n’avait pas perdu toute sensibilité…
Longtemps, elle ne bougea pas, laissant Nicolas la découvrir. Il semblait ne pas se lasser de la caresser, l’embrassait partout avec la même lenteur, la même volupté tout en pressant son sexe dur contre ses fesses. Ella réalisa obscurément qu’il la désirait malgré tout. Elle n’avait plus de secrets pour lui, mais il la caressait avec la même ardeur.
Abandonnant son dos, il laissa glisser ses mains sur ses hanches pour dégager sa culotte et la faire glisser le long de ses jambes. Quand elle fut à ses pieds, Ella s’en débarrassa ; alors Nicolas s’agenouilla d’un mouvement souple. Bientôt, ses mains, qui avaient exploré son dos avec tant de douceur et d’expertise, caressaient ses mollets, s’attardaient sur l’arrière de ses genoux, là où la peau est si fine, pour remonter lentement le long de ses cuisses nues.
Quand il l’embrassa à la jonction de ses cuisses, Ella poussa un gémissement étranglé, tandis qu’une décharge électrique la cisaillait. Nicolas l’explora de sa langue, délicatement, s’attardant sur le point le plus sensible de son anatomie avant de s’en éloigner, puis d’y revenir. C’était fantastique… Elle sentait sourdre du plus profond d’elle-même un plaisir inouï.
Elle avait pris appui sur les épaules de son amant et tremblait de tous ses membres tandis que des vagues fulgurantes l’assaillaient, toujours plus fortes… Elle était sur le point de jouir quand Nicolas se redressa, et son désir non assouvi la frustra douloureusement.
Il la guida alors jusqu’au lit. Elle se laissa faire. Elle le vit ouvrir un tiroir de la table de nuit, d’où il retira un préservatif, qu’il plaça sur l’oreiller. Puis, s’allongeant à côté d’elle il entreprit de la caresser là où auparavant sa langue avait fait des merveilles. Elle gémissait, ses muscles intérieurs se contractant puis se relâchant, enveloppant le doigt que Nicolas avait tendrement glissé en elle.
Ella était tendue dans l’attente du plaisir ; elle avait du mal à respirer, son corps suspendu au bord de l’abîme. L’orgasme la terrassa brutalement, comme une énorme lame de fond qui l’engloutit avant de la propulser, légère, aérienne, hors d’haleine, sur le rivage du bonheur.
Nicolas attendit quelques instants qu’elle ait repris ses esprits puis, habilement, mit en place le préservatif.
— Tu es prête ? demanda-t-il doucement.
Ella hocha la tête. Elle l’était, oui, elle n’avait aucun doute. Elle le voulait en elle, pour le sentir jouir à son tour.
Il la pénétra sans hâte, laissant à son corps le temps de s’ajuster au sien. A aucun moment elle n’eut mal ; au contraire, il lui semblait être enfin délicieusement remplie, complète, entière.
Rejetant la tête en arrière, elle saisit Nicolas par les épaules comme il commençait à remuer en elle — lentement d’abord, précautionneusement, et elle fut surprise de sentir son plaisir monter si vite pour la seconde fois. Son amant magnifique savait la transporter jusqu’au bord de l’extase par ses seuls va-et-vient. Elle allait jouir, elle le savait. Nicolas accéléra son rythme, l’emmenant toujours plus loin, et elle avait envie de lui donner du plaisir autant qu’il lui en donnait…
— Oh ! Nicolas ! cria-t-elle d’une voix qu’elle ne reconnut pas quand le second orgasme l’emporta.
Il plongea en elle une dernière fois et, confusément, elle le sentit jouir à son tour, son sexe vibrant comme il se libérait de sa semence.
Il retomba sur elle. Son cœur battait sourdement contre sa poitrine. Ella ne voulait pas bouger pour prolonger ce moment ineffable, suspendu entre extase et réalité. Elle ne faisait plus qu’un avec Nicolas, elle lui appartenait complètement…
En se retirant, de longs instants plus tard, il glissa de côté et sortit aussitôt du lit. Ella demeura immobile, incapable du moindre mouvement. Elle le vit gagner la salle de bains. Lorsqu’il revint, il se rallongea à ses côtés.
Un bonheur fou la submergea : son amant ne la quitterait pas ; cette nuit leur appartenait.
Et elle n’avait plus peur.
*  *  *
L’aube s’était levée, répandant dans la chambre sa clarté laiteuse. Eveillé depuis un bon moment, Nicolas ne pouvait détacher les yeux du dos d’Ella, encore endormie à côté de lui. Le drap qui la recouvrait avait glissé jusqu’à sa taille ; dans la lumière naissante, les cicatrices étaient visibles, fines, bien moindres que ce à quoi il s’était attendu compte tenu de ce qu’il savait du drame.
Il réprima le désir de les effleurer. Non par crainte de lui faire mal, bien plutôt par respect. Durant la nuit, il avait caressé ce dos, encore et encore, éprouvant les légères irrégularités de la peau comme si elles étaient la marque distinctive de la femme entre ses bras. Il avait voulu imprimer ces marques à jamais dans sa mémoire tactile. Ella lui avait donné tant de plaisir, avec tant de générosité, qu’en y repensant, Nicolas sentait son cœur s’étreindre.
Pourquoi cette fille faisait-elle resurgir en lui des faiblesses qu’il s’était interdites depuis longtemps ? Parce qu’elle avait été si gravement touchée par une tragédie ? Pas seulement.
Nicolas comprenait maintenant que les cicatrices n’étaient que la partie visible des souffrances qu’Ella avait endurées. En lui révélant hier soir qu’elle ne s’était encore jamais donnée à un homme, elle lui avait montré combien elle avait été atteinte dans son âme, dans son ego, dans l’image qu’elle avait d’elle-même. Et ces blessures-là, elle était la seule à les connaître. Lui-même ne pouvait pas en prendre la mesure. D’ailleurs, quand bien même l’aurait-il pu, il était impuissant à les soulager.
Un élan de tendresse — un sentiment qu’il n’avait plus éprouvé depuis tant d’années — l’assaillit ; il avança la main pour frôler ce dos qui s’offrait à lui.
— Nicolas ?
Ella, tirée de son sommeil, s’était brusquement redressée, lui tournant toujours le dos ; elle cherchait à remonter le drap pour dissimuler sa poitrine.
— Non, je t’en prie, murmura-t-il.
Elle se raidit, les muscles frémissant sous ses paumes qui glissaient lentement sur la peau meurtrie.
— Tu n’as pas mal, n’est-ce pas ? chuchota-t-il.
La jeune femme se contenta de secouer la tête.
— L’incendie a fait d’autres victimes ?
— Non.
Et dans ce « non » laconique, Nicolas perçut toute la douleur du monde.
— Tu as terriblement souffert ?
— J’ai eu très mal, oui. Plusieurs mois d’hôpital, les greffes, les opérations. On dit que la cicatrisation des brûlures est plus douloureuse que les brûlures elles-mêmes.
Nicolas fit remonter ses mains jusqu’aux épaules pour masser les bras d’Ella, répétant son geste jusqu’à ce qu’il la sente se détendre.
— Les terminaisons nerveuses ont été endommagées, reprit-elle très doucement au bout d’un moment. Je n’ai pratiquement plus de sensibilité sur le côté gauche du dos.
Inclinant la tête, Nicolas appuya son visage entre les deux omoplates, ému au point qu’il respirait mal.
— Alors je caresserai le côté droit doublement pour rattraper, chuchota-t-il d’une voix étrangement troublée.
Ella sentit son cœur exploser et des larmes lui vinrent aux yeux. Cette nuit, Nicolas l’avait rendue plus heureuse qu’elle n’avait cru possible de l’être et ce matin, il était encore avec elle, lui murmurant les mots les plus doux qu’elle ait jamais entendus.
— C’est la plus jolie promesse qu’on pouvait me faire, articula-t-elle dans un souffle.
— Je la tiendrai, Ella. Si tu savais comme je ne veux pas te faire de mal.
Elle tourna la tête pour le regarder, surprise.
— Pourquoi me ferais-tu du mal ? Au contraire, tu… je ne croyais pas qu’un homme puisse avoir envie de moi, me désirer. Tu m’as montré que je me trompais
L’aveu lui avait coûté, car c’était reconnaître implicitement que ses camarades d’école, et sa mère aussi par ses réflexions immatures, avaient endommagé sa confiance en elle.
Ella hésita avant de reprendre :
— Tu sais, ce… ce garçon au lycée qui voulait sortir avec moi. Il a commencé à flirter dans la voiture. Il a glissé la main sous mon t-shirt et, quand il a senti la peau dans mon dos, ça a été fini… Il m’a raccompagnée en vitesse et le lendemain, il disait à tout le monde que j’étais repoussante.
Nicolas lâcha un juron indigné.
— Si je tombe un jour sur ce minable, il se souviendra de moi !
— Ce n’est plus bien grave, maintenant.
Ella prit une inspiration avant de poursuivre :
— Grâce à toi, je n’ai plus peur. Je me sens si vivante tout à coup ! Je suis aussi heureuse que si on m’avait décroché la lune !
Et de nouveau, devant tant de simplicité et ce sourire radieux, Nicolas sentit son cœur se serrer furieusement.



10.
Toute la journée, en regardant Carolina évoluer en robe du soir devant une splendide cascade au cœur de la forêt tropicale, la pensée de Nicolas ne quitta pas Ella.
Il lui redonnait confiance en elle ; avec lui, elle se sentait belle ! Un sentiment nouveau depuis toutes ces années où elle se croyait monstrueuse.
La caresse du vent chaud sur sa joue la fit sourire. Avec Nicolas, elle avait moins l’impression d’être victime de son destin. Au contraire, il lui semblait le tenir en main. Certes, elle se serait bien passée de ses cicatrices, mais elles existaient, il fallait donc s’en accommoder. L’incendie avait été un drame terrible mais à quoi bon, après tant d’années, se lamenter intérieurement d’avoir été traitée injustement par la vie ? Son existence avait pris ce chemin, elle devait donc le suivre. Il était temps de l’organiser d’une façon plus équilibrée, plus cohérente, en se débarrassant des scories du passé.
Jusqu’à sa rencontre avec Nicolas, rien n’avait compté que son travail. Ella s’était interdit tout autre centre d’intérêt, toute autre source de joie ou de plaisir. Depuis qu’elle le connaissait, et surtout depuis la nuit précédente, il lui semblait soudain qu’un monde nouveau s’ouvrait à elle, fait de sentiments, d’émotions dont elle s’était délibérément privée jusqu’à présent. L’avenir lui paraissait tellement riche de promesses à présent ! C’était comme si elle avait ouvert les yeux et réalisait soudain combien la lumière, le soleil, le ciel étaient beaux.
Elle le devait à Nicolas : il avait été parfait avec elle. Mais c’était un grand séducteur, elle ne l’oubliait pas. Son comportement avait été celui qu’il avait eu avec bien d’autres femmes : il l’avait conquise. Ella ne s’en offusquait pas, au contraire : c’est exactement ce qu’elle avait voulu.
Mais elle devait prendre garde à ne pas tomber amoureuse de lui. Ce serait le comble de la stupidité !
*  *  *
A son retour à la villa, le soleil disparaissait déjà à l’horizon. Elle mourait de faim.
— Je suis là, lança-t-elle à la cantonade, espérant que Nicolas serait lui aussi rentré.
Pas de réponse.
Elle gagna le living-room, où elle découvrit sur la table basse un mot de la main de Nicolas :
« Ce soir, dîner sur le lac ».
Ecriture élégante, très masculine, mais ni mots doux ni fioritures chez Nicolas Chevalier. Ella ne put s’empêcher de sourire.
Elle n’avait pas eu chaud pendant les prises de vue car, sous l’ombre épaisse de la forêt tropicale, il faisait plus frais que sur la plage. Elle décida donc de ne pas se changer pour le dîner : elle avait trop faim. Elle portait une robe très légère, courte, donc Nicolas verrait ses jambes, qu’il avait l’air d’apprécier. Cette pensée la fit sourire comme elle sortait de la maison.
Nicolas l’attendait au petit port privé de la villa, vêtu d’un pantalon de lin et d’une chemise à col ouvert. Contre toute attente, il tenait une rose à la main. Une rose… ce n’était pas grand-chose, mais Ella sentit sa gorge se nouer. La dernière fois qu’on lui avait offert des fleurs, c’était à l’hôpital, presque onze ans plus tôt !
Un grand bateau blanc était amarré à la petite jetée de bois. C’est à son bord qu’ils dîneraient ce soir, lui expliqua Nicolas.
— Si j’avais su, j’aurais mis une belle robe, dit Ella sur un petit ton d’excuse.
— Tu es toujours ravissante, quoi que tu portes.
Nicolas lui tendit la rose. Elle la prit pour l’approcher de sa joue et sentir le velours des pétales sur sa peau, en même temps qu’elle en respirait l’odeur très douce.
— Merci, elle est très belle.
— Attention de ne pas l’abîmer, prévint Nicolas, elle doit encore servir ce soir.
— Je te trouve un regard bien coquin, fit observer Ella en riant.
— Je n’ai jamais prétendu être un saint, au contraire. Comment s’est passée ta journée ?
En posant la question, Nicolas avait passé un bras autour de ses épaules.
— Très bien. Mieux qu’hier. C’est drôle, d’ailleurs, je me rends compte un peu plus tous les jours que pour réussir dans ce métier, il faut la collaboration d’une foule de gens. Les mannequins, les directeurs artistiques, les photographes, les stylistes, et j’en passe. Moi, je ne suis qu’un maillon de la chaîne : je crée les vêtements. Mais tout ne dépend pas de moi.
— Tu le croyais avant ?
— Un peu, oui. Je n’y avais jamais vraiment réfléchi, en fait. Je pensais que tous ces gens avaient leur utilité, mais je n’avais pas compris l’importance de leur rôle. Pour qu’un vêtement fasse un maximum d’effet, le tissu et la coupe ne suffisent pas, il faut aussi le voir porté par le mannequin d’une certaine manière, que les accessoires soient bien choisis, que la lumière soit équilibrée, que le photographe trouve le bon angle. Tout cela ne dépend pas de moi.
— Cela te déçoit ?
— Hier, cela ne me plaisait pas beaucoup. J’avais l’impression de perdre le contrôle de mon travail. Aujourd’hui, j’ai compris pourquoi la collaboration de tous ces gens était essentielle et j’en ai été contente. Je laisse faire : c’est nouveau pour moi, mais c’est bien.
Ella prit une profonde inspiration et leva les yeux vers Nicolas.
— C’est parce que j’avais peur de perdre le contrôle de mon travail que je t’ai si mal accueilli, au début.
— Ce n’est que l’une des raisons…
Il la prit par la main pour la conduire sur la petite jetée. Ils franchirent la passerelle de bois pour sauter à bord du bateau.
— Il y en avait d’autres, en effet, admit distraitement Ella, promenant autour d’elle un regard ravi.
Une partie du pont en tek était recouverte d’une épaisse couverture flanquée de coussins multicolores. Des lampes tempête étaient accrochées au bastingage et un grand panier de pique-nique en osier attendait, ainsi qu’une bouteille de vin blanc et deux verres.
Après les avoir à demi remplis, Nicolas en tendit un à Ella.
— Quelles étaient donc ces autres raisons ? demanda-t-il.
Ella choisit de plaisanter :
— Oh ! je les ai oubliées ! En tout cas, si le premier soir de notre rencontre, tu m’avais emmenée ici pour un pique-nique sous les étoiles, j’aurais rapidement été plus aimable, c’est sûr !
Nicolas fit entendre un petit rire.
— Serais-tu une femme intéressée ?
Elle rit à son tour.
— On peut m’acheter oui. Mais pas n’importe qui, ni avec n’importe quoi.
— Quelle honte ! feignit de soupirer Nicolas en l’attirant à lui.
Tout de suite, elle eut le souffle court : si seulement il l’embrassait… Elle attendait ses baisers depuis si longtemps ; toute la journée elle n’avait pensé qu’à ça. Elle releva son visage, mais son compagnon se contenta de poser un doigt très doux sur ses lèvres.
— Il faut que tu manges d’abord, murmura-t-il. Je suis sûr que tu n’as pas pris le temps de déjeuner, aujourd’hui.
— Aucun de nous ne s’est arrêté, confirma Ella. Il y avait tant de photos à faire.
— Raison de plus pour dîner sans attendre.
Nicolas s’assit sur la couverture ; Ella l’imita. La nuit était presque tombée, mais l’horizon était encore éclairé par les rayons orangés du soleil qui venait de disparaître. Ella but une gorgée de vin avant d’ouvrir le panier à pique-nique. Il s’y trouvait tout un assortiment de charcuterie, fromages et fruits frais.
— Merveilleux ! s’exclama-t-elle, avant de choisir une tranche de salami qu’elle mordit avec appétit. J’avais oublié à quel point j’avais faim.
— Tant mieux, sourit Nicolas, amusé de la voir manger avec tant de voracité.
Ella éclata de rire. Pour la première fois depuis très longtemps, elle s’autorisait à profiter de l’instant présent.
— Ne me regarde pas ainsi, j’ai l’impression d’être une enfant mal élevée qu’on va gronder.
De nouveau Nicolas lui décocha ce sourire qui lui étreignait le cœur.
— Je te regarde parce que tu es si belle.
Ella sentit sa gorge se serrer ; sa joie si pure, si exaltante, s’envola aussitôt.
— Comment peux-tu dire cela ? murmura-t-elle en baissant les yeux.
Nicolas fronça les sourcils.
— Tu ne comprends pas que je puisse te trouver belle ?
Ella secoua la tête, posant à côté d’elle le morceau de pain qu’elle avait entamé.
— Non, admit-elle tristement.
Il la regardait à présent avec une intensité troublante.
— Eh bien je vais t’expliquer. Tu as des yeux merveilleux : changeants, profonds et si expressifs qu’on devine toujours ce que tu as dans la tête ; quant à ta bouche… un homme normalement constitué pourrait en rêver des nuits entières !
En un geste très tendre, il effleura du pouce le renflement de ses lèvres.
— En tout cas, moi, ta bouche m’a inspiré des rêves érotiques : je la sentais sur ma peau, dans mon cou, j’avais son goût sur moi. Et je peux t’assurer que la réalité ne m’a pas déçu !
Il glissa la main le long des épaules d’Ella, jusqu’à la poitrine, qu’il caressa doucement.
— Tes seins sont exactement à la mesure de mes mains, reprit-il, comme s’il se parlait à lui-même, et ton corps est celui de la femme idéale. J’ai parfois l’impression de l’avoir modelé moi-même dans mes rêves les plus fous tant il correspond à ce que j’aime.
Le cœur d’Ella battait follement ; elle avait rougi. Les mots si sincères, si beaux, prononcés par cette voix sensuelle qui la troublait tant, résonnaient en elle, et leur écho se propageait dans tout son corps en vagues suaves et délicieuses. Elle avait du mal à les croire — ils ne correspondaient pas à la réalité, elle le savait. Pourtant le regard de Nicolas était éloquent : il disait sa vérité.
De nouveau, elle sentit les larmes lui piquer les yeux. Cela devenait une habitude avec cet homme ! Il avait l’art de briser ses défenses. Pourtant, curieusement, au lieu de s’en sentir affaiblie, Ella avait l’impression d’être plus forte.
Sans un mot, ils se remirent à manger. Le silence entre eux était merveilleusement confortable : ils n’éprouvaient simplement pas le besoin de parler, ils étaient bien l’un avec l’autre, tranquilles, sereins, confiants.
*  *  *
Rassasiée, heureuse, Ella but une gorgée de vin. Elle sourit à Nicolas et déclara doucement, pour ne pas troubler la sérénité de la nuit :
— Merci pour ce moment merveilleux. C’est adorable de ta part d’avoir organisé ce pique-nique. Je me sens si bien.
L’envie de pleurer d’émoi la tenaillait toujours, mais elle n’y céderait pas.
— Viens près de moi, Ella.
En parlant, Nicolas tapotait la couverture devant lui. Elle vint s’asseoir entre ses genoux, le dos calé contre son puissant poitrail.
Il recula à peine pour poser les mains sur ses épaules. Il entreprit de masser ses muscles, en gestes lents et voluptueux. Elle les sentit se dénouer peu à peu. Elle n’était jamais entrée dans un salon de massage, car elle aurait dû y montrer, à des yeux inconnus, les imperfections physiques qu’elle n’avait jamais acceptées. Mais Nicolas les avait déjà vues, il connaissait aussi sa vulnérabilité, sous ses airs d’affranchie, et l’acceptait telle qu’elle était. Alors pourquoi ne pas se détendre ?
Elle sentit la fermeture Eclair de sa robe glisser, puis son dos exposé à l’air tiède de la nuit. Nicolas l’embrassa dans le cou. Il fit ensuite descendre le corsage de la robe jusqu’à la taille.
— N’aie crainte, personne ne peut nous voir, murmura-t-il.
Puis il posa les deux mains à plat sur son dos.
— Je veux savoir où tu n’as plus de sensibilité.
— A gauche, parce que les terminaisons nerveuses ont été endommagées. Mes bras en revanche sont intacts, même le gauche.
Sans répondre, Nicolas se pencha pour prendre la rose qu’Ella avait posée à côté d’eux.
— Ta peau est sensible, ici ?
Ella sentit le velouté des pétales frôler son cou, puis ses épaules.
— Oui, murmura-t-elle, mais…
Nicolas ne la laissa pas finir sa phrase :
— Je veux connaître la géographie sensuelle de ton corps.
Tout en parlant, il continuait à explorer son dos avec la rose. Soudain, Ella ne sentit plus la caresse des pétales.
— Là, c’est insensible, dit-elle vivement.
— Et là ?
— Là aussi.
Puis le frôlement redevint perceptible, léger comme une aile de papillon, sensuel et excitant ; Ella, malgré la tiédeur de la nuit, frissonna.
— Oh oui, je sens de nouveau, soupira-t-elle. C’est si bon.
Déjà, le désir naissait au creux de ses reins.
— Et là ? demanda encore Nicolas, avant de poser ses lèvres entre ses deux omoplates.
La sensation vibra jusqu’au plus profond d’elle ; son cœur s’accéléra.
Ella se contenta de hocher la tête tandis qu’un murmure inarticulé lui échappait. Son corps tout entier tressaillait ; le désir fusait, impérieux, pendant que la langue de son amant suivait lentement le trait de sa colonne vertébrale.
— Je te sens, oui, réussit-elle à articuler malgré son émoi.
— Là aussi ?
Nicolas avait posé le bout de ses doigts là où elle lui avait dit ne plus rien sentir. Ella secoua tristement la tête. Mais quand il se pencha, elle sut, bien qu’elle ne puisse le voir ni le percevoir, qu’il embrassait cette partie d’elle devenue insensible. Elle en éprouva un plaisir ineffable. Il l’acceptait, il l’aimait comme elle était. Une larme lui échappa qu’elle ne prit pas la peine d’essuyer.
Il pressa les lèvres sur son épaule.
— Tu me sens, n’est-ce pas ?
— Oui, chuchota-t-elle, fermant les paupières pour mieux savourer sa sensation.
— Eh bien je te connais, maintenant, Ella : j’ai mémorisé la carte de ton corps.
Elle aurait pu lui répondre qu’il la connaissait désormais mieux qu’elle-même, mais elle avait trop peur d’éclater en sanglots. Alors, se retournant, elle l’embrassa avec une ardeur à la mesure de son émotion.
Nicolas lui rendit son baiser tout en empoignant ses seins pour en taquiner les pointes dressées. Ella laissa échapper un soupir d’aise.
— Enfin, voilà ce que j’attendais tant, avoua-t-elle en rejetant la tête en arrière. Mais tu es trop habillé.
— Cela peut s’arranger.
L’instant d’après, il était nu, ses vêtements échoués sur le pont. Ella promena alors la main sur son torse, éprouvant le duvet frisé qui parsemait la peau lisse, cherchant à suivre le contour de ses muscles fermes.
— Tu es parfait, soupira-t-elle.
Il prit sa main pour en embrasser la paume.
— Comme toi.
L’émotion la terrassa de nouveau. Si seulement elle pouvait un jour lui rendre tout ce qu’il lui avait donné ! Car un peu plus tôt, quand il la caressait avec la rose, il ne s’agissait pas de préliminaires ; c’était bien davantage : Nicolas avait restauré les endroits de son corps dont elle avait le plus honte, alors qu’il aurait pu simplement les ignorer, se comporter comme s’ils n’existaient pas, éviter de les toucher.
Il avait pris le temps de connaître son corps. Tout son corps. Quelle générosité !
Se redressant soudain, elle se débarrassa de sa robe, puis de ses chaussures et de sa petite culotte. Une fois nue, elle s’agenouilla devant Nicolas pour embrasser la peau tendue de ses pectoraux musclés. Elle avait follement envie de lui, une faim impossible à rassasier, une soif que rien jamais ne calmerait. Brusquement lui vint le désir incoercible de le prendre dans sa bouche. Nicolas lui avait donné tant de bonheur, c’était son tour d’apprendre à lui en offrir.
Elle descendit alors du bout de la langue le long des abdominaux bien dessinés et, inclinant le visage, prit le sexe dressé entre ses lèvres.
Nicolas sursauta. Basculant en arrière, il agrippa son épaule d’une main, tandis qu’il enfouissait sauvagement l’autre dans les cheveux d’Ella. Bientôt, elle entendit ses soupirs rauques de plaisir et son désir décupla. Qu’elle puisse le tétaniser ainsi, le faire trembler, lui arracher des râles et l’amener au bord de l’extase, lui procurait une ivresse qu’elle n’avait pas imaginée.
— Ella… Arrête, je t’en prie ! Je te veux tout entière.
— Et moi, je te veux en moi, affirma-t-elle.
C’était elle qui menait la danse, à présent, et elle demanda avec un sourire malicieux :
— Protection ?
Il lui rendit son sourire, tout aussi canaille, et tira un préservatif de sous un coussin. Elle le lui prit des mains pour en déchirer le sachet.
— Tu avais tout prévu, n’est-ce pas ?
— Disons que j’avais bon espoir…
Ella voulut mettre le préservatif en place elle-même, mais elle était encore maladroite. Nicolas l’aida ; il trouvait cette inversion des rôles très amusante.
— Je me débrouillerai mieux la prochaine fois, assura Ella en souriant.
— Je ne me plains de rien…
Il l’embrassa sur la bouche puis l’attira afin qu’elle s’étende sur lui. Leur baiser s’enflamma. Suspendue au-dessus de son amant, elle remua lentement le ventre, jusqu’à sentir l’extrémité de son sexe à l’embouchure de sa féminité. Alors, elle plia lentement les genoux, retenant son souffle comme Nicolas glissait en elle.
— Tu es bien ? réussit-elle à articuler.
Il lui saisit les fesses de ses deux mains.
— Oh ! oui !
Ella bougea sur lui, remuant son bassin, cherchant son rythme, tandis que les yeux de Nicolas se voilaient — l’extase approchait.
— Tu es belle… si belle…
Ses mots, la manière dont il se cabrait pour aller plus loin en elle, ses mains sur son corps… C’en était trop ! L’orgasme la terrassa sans qu’elle puisse rien contrôler. Il secoua son corps avec la force d’un séisme, la laissant tremblante, ébranlée jusqu’aux tréfonds de son âme.
Elle sentit Nicolas resserrer son étreinte. Quand elle retomba sur lui, pantelante, il la fit glisser, la tenant fermement par la taille, pour s’allonger sur elle. Alors, il entreprit de profonds va-et-vient, à la fois rapides et tendres. Quand il explosa, Ella éprouva un nouvel orgasme, plus doux celui-là, plus lent aussi, qui l’emporta vers des cimes inexplorées. Les yeux perdus sur le ciel velouté, il lui sembla, dans son ravissement, que des myriades d’étoiles se déversaient sur leurs deux corps enlacés.
*  *  *
Ella sommeillait à ses côtés, allongée sur le flanc. Nicolas ne parvenait pas à dormir, tant il la désirait. Ils avaient pourtant fait l’amour avec une violence et une passion rares, mais avec elle, jamais il ne serait rassasié.
Il caressa la ligne de ses hanches, remonta le long de la taille étroite, continua jusqu’aux seins ronds et chauds. Ella ne ressemblait à aucune autre femme. Elle était mille choses et leur contraire : sexuellement inexpérimentée mais comprenant d’instinct le langage de la chair ; naïve et pourtant avertie dans bien des domaines ; d’une beauté parfaite, hélas devenue imparfaite… Elle le fascinait.
C’était nouveau pour lui, qui avait possédé un si grand nombre de femmes qu’elles se mélangeaient dans son esprit, surtout celles qui avaient partagé passagèrement son lit depuis sa rupture avec Marie.
Au milieu de tous ces corps, de tous ces visages, Marie gardait sa singularité. Sans doute parce qu’il avait cru en être amoureux. Pauvre imbécile : ce qu’il avait éprouvé pour elle n’était que du désir. L’amour n’existait pas. Ou alors il était incapable d’en éprouver.
Ella, cependant, lui inspirait un désir bien différent de celui que lui avait inspiré Marie. A l’époque, il se souciait principalement de son propre plaisir. De sa belle Américaine, il avait envie de connaître le corps, les émois, les envies, les fantasmes aussi intimement que possible, afin de savoir lui donner le plaisir qu’elle était en droit d’attendre d’un amant. Et, curieusement, il avait aussi envie de la rendre heureuse…
— A part les médecins et les infirmières, personne n’a effleuré mes cicatrices avant toi, murmura Ella d’une voix encore ensommeillée. Après l’incendie, ma mère ne voulait plus me toucher du tout.
Perdu dans ses pensées, Nicolas avait continué à la caresser et ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était réveillée. Retombant sur terre, il serra les dents.
— Sans doute parce qu’elle-même était très malheureuse.
— Je commence à l’admettre, oui.
D’un geste tendre, il l’aida à s’étendre contre lui, la tête nichée au creux de son épaule.
— Raconte-moi, maintenant. Dis-moi comment cela s’est passé.
Il sentit une larme chaude tomber sur son torse, puis une autre et encore une autre… Son cœur se serra. Quand une femme pleurait, il était mal à l’aise, ne savait que faire. Pourtant, pour une obscure raison, les larmes d’Ella lui semblaient normales
— Nous habitions une banlieue huppée de New York, commença-t-elle, dans une très grande maison : trois étages, des pièces immenses, un grand jardin ; bref, le luxe. La nuit où le feu s’est déclaré, nous dormions tous ; c’est la fumée qui nous a réveillés.
La voix de la jeune femme était lointaine, comme si ce qu’elle racontait ne la concernait pas.
— J’ai voulu sortir de ma chambre, mais la poignée de la porte était brûlante. J’ai hurlé. J’étais paniquée. Ma chambre était au troisième étage et j’avais peur de sauter par la fenêtre. Alors… alors j’ai encore essayé de fuir.
Nicolas resserra son étreinte.
— Comment as-tu fait ? demanda-t-il à voix basse.
— J’ai réussi à sortir de ma chambre me protégeant la main avec un T-shirt pour ouvrir la poignée. Je suis descendue au deuxième étage. Il y avait tant de fumée que je ne pouvais plus respirer ; je toussais, je pleurais, j’étais affolée…
— Et tes parents, où étaient-ils ?
— Dehors, dans le jardin, sains et saufs, avec ma sœur, qu’ils avaient eu le temps d’aller chercher. Mais moi qui couchais plus haut, ils n’avaient pas osé revenir me sauver.
Une autre larme tomba sur la peau de Nicolas.
— C’est dur pour moi de me dire que peut-être, ils auraient pu me secourir, poursuivit Ella. Et je leur en veux encore parfois de n’avoir pas risqué leur vie pour moi.
— Je te comprends tellement ! Et je comprends que tu leur en veuilles encore : tu as dû croire pendant longtemps que tu ne valais pas grand-chose à leurs yeux.
— Pas seulement à leurs yeux ! s’écria-t-elle. C’est aussi à mes propres yeux que je n’avais aucune valeur ; il m’a fallu beaucoup réfléchir pour arriver à me persuader que je me trompais peut-être. Mon travail m’a aidée : je voulais absolument prouver que je pouvais réussir, que j’étais quelqu’un.
Ella bougea entre les bras de son amant puis releva la tête pour le regarder en face.
— Assez parlé de moi ! Parle-moi de ta famille : tu vois ton père souvent ?
— De temps en temps seulement.
— Et ton frère ? insista Ella, sachant qu’elle abordait un sujet brûlant.
— Je le vois aussi.
Elle espérait qu’il en dirait davantage, mais il préféra changer de sujet :
— Tu sais que nous rentrons bientôt à Paris.
— Je sais, oui.
— Cela n’a pas l’air de t’enchanter.
— J’aime bien faire l’amour sur un bateau, plaisanta Ella, qui éclata de rire.
Nicolas l’embrassa au creux du cou pour déclarer, riant lui aussi :
— Pas de problème, j’ai aussi un yacht en France.
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A peine le pied posé sur le sol français, Ella avait dû se rendre à l’évidence : leur voyage au Malawi n’était pas passé inaperçu. Les tabloïds avaient publié des photos de Nicolas avec elle, une en particulier où ils se tenaient au bord du lac Nyasu, la main de Nicolas nonchalamment posée au creux de ses reins en une attitude de tendre intimité.
Cette visibilité nouvelle avait eu pour résultat immédiat une affluence inespérée dans la boutique, dont les ventes avaient monté en flèche. Autre conséquence : le site internet de la marque avait reçu un nombre incroyable de visites, et Ella avait des messages provenant de nombreuses boutiques de mode demandant à distribuer ses vêtements.
Pareil succès, en si peu de temps, dépassait tout ce qu’Ella pouvait attendre. Que ce soit en partie grâce à Nicolas la réjouissait encore davantage.
Nicolas… A la seule évocation de son prénom, elle avait envie de sourire de bonheur. Son amant, l’homme qui l’avait tenue dans ses bras plusieurs nuits de suite et qui avait aimé et choyé son corps comme s’il était normal…
Ella acheva le dossier qu’elle venait de monter pour un grand magasin qui lui proposait un emplacement pour sa marque. Il s’agissait de Statham, une enseigne haut de gamme très connue, présente dans toutes les grandes villes. Si l’affaire se concluait, ce serait un nouveau bond en avant.
Curieusement toutefois, ces succès ne lui inspiraient pas l’excitation et l’enthousiasme qu’elle aurait cru éprouver. Elle en était ravie, évidemment, mais son esprit n’était plus entièrement concentré sur son travail. Sa vie avait pris une autre dimension avec Nicolas.
Elle ne l’avait pas revu depuis leur retour en France, trois jours plus tôt, et il lui manquait terriblement ! Ses mains sur elle, ses baisers, son ardeur…
Son cœur s’accéléra et elle se cala contre le dossier de son siège. Après vingt-cinq ans de virginité, il suffisait de trois jours sans Nicolas pour qu’elle souffre d’intense frustration sexuelle ! Cette pensée la fit sourire.
Pour tromper son impatience, et éviter de se faire des idées noires, elle se disait qu’il devait être occupé, tout comme elle. Pas question de l’appeler. C’était à lui de le faire…
Malgré cette résolution, répétée et répétée depuis son retour, Ella, mue par une force indépendante de sa volonté, saisit soudain son téléphone portable. Elle appuya sur la touche appel dès le numéro de Nicolas sélectionné dans son carnet d’adresses.
Il décrocha tout de suite.
— Ella.
L’entendre prononcer son prénom la fit frissonner.
— Bonjour. Je ne te dérange pas trop, j’espère ?
Sans attendre de réponse, elle poursuivit, parlant trop vite :
— Je n’ai pas eu une minute, mais je viens de boucler pas mal de choses et… je… euh…
Elle se tut, attendant qu’il saisisse la perche et avoue qu’il avait envie la voir, lui aussi. Elle avait peur… Peur qu’il ne le dise pas, qu’il ne veuille plus d’elle, et déjà elle se reprochait de l’avoir appelé parce qu’elle lui montrait ainsi combien il lui manquait…
Comme il se taisait toujours, elle n’y tint plus :
— Je pensais qu’on pourrait peut-être se voir ce soir ?
— Ce soir, je suis pris.
Pas de « hélas » ou de « dommage », rien qui laisse à penser qu’il regrettait de ne pas être libre.
— Tu vas à une soirée ?
— Si l’on veut.
Ella serra son téléphone, qui glissait tant elle avait la paume moite.
— Et tu ne tiens pas m’y emmener ?
Question stupide, qui indiquait clairement combien elle était peu sûre d’elle ! Elle se maudit intérieurement.
— Je pense que cela ne t’amusera pas. J’y vais pour des raisons professionnelles, répondit Nicolas un peu sèchement.
Elle sentit sa colère monter.
— Si j’allais à une réception dans un but professionnel, trouverais-tu normal que je ne t’en informe pas et ne te demande pas non plus de m’accompagner ?
— Non, bien sûr !
— Alors pourquoi l’inverse ne te pose pas de problème ? Il y a donc deux poids et deux mesures pour toi ?
— Je n’ai jamais dit ça, protesta Nicolas, visiblement embarrassé.
Ella prit une grande inspiration. Elle était lancée, elle irait jusqu’au bout.
— D’accord, je vais jouer cartes sur table. Je sais que notre histoire ne sera pas éternelle. Nous avons une relation basée sur notre entente physique. Je n’avais jamais fait l’amour avant toi par peur de montrer mes cicatrices, mais que j’aie commencé tôt ou tard ne change rien au fait que pour moi, une relation sexuelle a de l’importance. Et il me semble normal que l’homme avec qui je l’ai eue me tienne au courant de ses projets et, s’il va à une soirée, me propose de l’accompagner.
Soudain son cœur s’étreignit comme lui venait une pensée intolérable.
— Tu sors avec quelqu’un d’autre ?
— Je ne vois pas l’intérêt de sortir avec deux femmes à la fois, répliqua Nicolas, de ce ton dur qu’elle ne lui avait plus entendu depuis leurs toutes premières rencontres. Si je veux une femme, je sors avec elle ; si j’en désire une autre, je romps avec la première.
Il était furieux, Ella le sentait. Avoir été soupçonné de jouer double jeu, de ne pas être honnête, ne lui plaisait pas du tout.
— Désolée, dit-elle, mais que tu ne m’aies même pas parlé de tes projets de ce soir m’amène à me poser des questions.
— Je ne… disons que je compte voir un futur associé à cette réception, et je ne mélange jamais vie professionnelle et vie privée, rétorqua Nicolas, ne trouvant à l’évidence pas d’argument plus convaincant.
— Comment peux-tu affirmer que tu ne mélanges pas alors que c’est toi qui gères mon affaire ?
— Ce qui est arrivé entre nous était inévitable mais normalement, je n’ai jamais d’aventure avec une associée.
— Voilà qui me fait chaud au cœur, fit observer Ella d’une voix blanche.
— Où veux-tu en venir exactement ? demanda alors Nicolas avec mauvaise humeur.
Elle eut un petit rire triste.
— Je n’essaie pas de m’accrocher, moins encore de m’imposer, Nicolas. Sors ce soir tout seul si tu en as envie, mais je me sens exclue. Si, pour toi, je n’ai été qu’une passade et que c’est terminé entre nous, dis-le. Simplement, je ne le savais pas car tu ne me l’as pas dit.
— Tu n’es pas une passade, rétorqua-t-il rudement.
— Est-ce que… tu as peur que je te fasse honte en public à cause de… tu sais… ?
Cette fois Nicolas parut sincèrement indigné.
— Honte de toi ? Tu es folle ou quoi ?
— Non, je ne suis pas folle. Mes propres parents avaient honte de moi, alors dans ce domaine, hélas, plus rien ne m’étonne. Pour aller nager à leur club, ils m’avaient fait confectionner un maillot de bain spécial qui me cachait pratiquement tout le dos.
Nicolas ne répondit pas tout de suite ; elle se reprocha aussitôt d’en avoir trop dit.
— Qu’attends-tu de moi exactement ? demanda-t-il enfin.
— Que tu ne me mentes pas, que tu sois honnête. Toujours.
— Eh bien, je le serai.
— Merci.
— On se reparle plus tard.
Ella hocha la tête, puis elle raccrocha.
*  *  *
 Le juron de Nicolas retentit dans le silence de son bureau. Cette femme avait le don de le prendre au dépourvu. Il avait suffi qu’il entende sa voix pour que toutes ses bonnes intentions s’envolent.
Il n’était pas l’homme qu’il lui fallait, il le savait. Aussi, depuis leur retour à Paris, avait-il voulu prendre ses distances. Pour qu’elle n’ait pas à souffrir d’une liaison qui ne lui apporterait pas ce qu’elle était en droit d’attendre.
Mais voilà : elle avait téléphoné, et il ne savait plus où il en était. Pourtant non, il ne se laisserait pas manipuler ! L’expérience avec Marie lui avait suffi. A présent, il était un homme averti. Même si Ella Stanton ébranlait son self-control, parfois.
Pourtant, il avait toutes les cartes en main : leur relation ne dépendait que de lui. Il y mettrait un terme dès qu’il le jugerait nécessaire. Mais pas maintenant. Il avait trop envie d’elle. Il la voulait ce soir, avec lui, dans son lit. Et tant pis s’il faisait une petite entorse à ses bonnes résolutions.
*  *  *
— J’ai mal analysé la situation, c’était une erreur de ma part, dit Nicolas en pénétrant dans le hall du grand hôtel où avait lieu la réception.
Ella ne répondit pas, baissant les yeux. Elle se reprochait encore son coup de téléphone, plus tôt dans la journée. Pourquoi avoir pratiquement avoué à Nicolas qu’elle tenait à lui ?
Quand il avait rappelé, moins de vingt minutes après leur échange, elle avait été à deux doigts de refuser de l’accompagner ; elle avait tout de même accepté : il n’aurait pas compris une fin de non-recevoir après leur première conversation.
— Dois-je le prendre comme une façon de t’excuser ? demanda-t-elle enfin.
Nicolas stoppa net et lui saisit le bras pour l’obliger à le regarder.
— C’en était une. Je te répète que j’ai eu tort. Que veux-tu de plus ?
— J’aurais préféré que tu penses à m’inviter de toi-même.
Ella regretta aussitôt ses paroles.
— J’y ai pensé, figure-toi, rétorqua-t-il avec impatience. Mais j’ai un rendez-vous important ce soir et j’ai besoin de concentration.
Ce disant, il la détailla du regard et elle lut tant de convoitise dans ses yeux qu’elle en fut soudain rassérénée. Nicolas la désirait encore ! Elle avait eu si peur…
— Parce que je nuis à ta concentration ? demanda-t-elle malicieusement. Ça, c’est un vrai compliment.
Nicolas plaisanta à son tour :
— Tu en doutais ?
Ella se rembrunit aussitôt et de nouveau, sa langue la trahit.
— J’ai pensé que je ne t’intéressais plus, avoua-t-elle.
— Ne me dis pas que tu es de ces filles qui ont sans cesse besoin d’être rassurées, lança Nicolas, redevenu sérieux lui aussi. Je déteste ça.
— Non, je n’ai pas besoin d’être rassurée, riposta-t-elle vertement. Seulement, je n’apprécie pas qu’on ne me donne pas signe de vie pendant trois jours, alors que nous avons vécu si proches l’un de l’autre au Malawi. Je trouve que c’est un manque de considération.
— Parce que, d’après toi, je manque de considération à ton égard ?
— Quand tu ne m’appelles pas pendant trois jours, oui ! Je suis d’accord pour avoir avec toi une histoire sans lendemain, pourquoi pas ? Mais si tu dois vivre ta vie et que tu ne me fais signe que quand tu n’as personne d’autre à mettre dans ton lit, ne compte pas sur moi !
Ella avait parlé d’un trait, mais elle ne regrettait pas ses paroles. Elle avait dit ce qu’elle avait sur le cœur, et tant pis si des gens qui passaient dans le hall avaient l’impression qu’ils se disputaient.
Nicolas haussa les sourcils.
— Eh bien ! Au moins, tu n’y vas pas par quatre chemins !
— Non, parce que je ne veux pas d’une relation minable, banale ou médiocre.
— Je ne t’ai pas appelée depuis notre retour pour te laisser un peu de champ, dit alors Nicolas. Je pensais que tu en avais besoin.
C’était vrai, du moins en partie… Ils avaient vécu à l’unisson pendant plusieurs jours ; en rentrant, Nicolas avait pensé que mettre un peu de distance entre eux permettrait à Ella de ne pas se faire trop d’illusions.
Ella porta sur lui un regard un peu triste.
— J’ai eu beaucoup à faire, c’est vrai, admit-elle, mais j’aurais trouvé ton silence plus normal si, en nous quittant à l’aéroport, tu m’avais dit exactement où nous en étions, tous les deux.
Sans un mot, Nicolas l’attira dans un recoin, à l’abri des regards, pour la prendre dans ses bras.
— Je ne l’ai pas fait, c’est vrai, dit-il tout doucement contre son oreille, mais je sais où j’en suis avec toi. J’ai envie de toi et si je m’écoutais, nous filerions d’ici pour un endroit plus intime.
Un long frisson parcourut Ella.
— Moi aussi, j’aimerais être ailleurs, chuchota-t-elle, avant de lui offrir ses lèvres.
Ils échangèrent un baiser passionné ; ce fut Nicolas qui se dégagea le premier.
— Si nous continuons ainsi, je ne verrai jamais mon éventuel futur associé, dit-il en riant.
— J’oubliais : tu ne mélanges pas le travail et le plaisir, plaisanta Ella. Alors travail d’abord, plaisir ensuite !
Ils gagnèrent la salle de réception. Nicolas repéra rapidement son rendez-vous, William Calder, actionnaire majoritaire d’une grosse chaîne d’hôtels, qui l’attendait comme convenu près du bar.
Il fit les présentations et nota que Calder semblait trouver Ella à son goût. Très vite, il vit rouge ; le besoin de montrer que cette femme lui appartenait, à lui, rien qu’à lui, obscurcit ses pensées. Sans réfléchir, il l’enlaça, en une attitude ostensiblement possessive.
Mais Calder, feignant de n’avoir rien vu, continuait à regarder Ella avec une convoitise non déguisée. Visiblement, il préférait échanger des propos anodins avec elle plutôt que de parler affaires. Quand il n’y tint plus, Nicolas déclara d’une voix de marbre :
— Nous devrions nous revoir à mon bureau un de ces jours, William. L’endroit est mal choisi pour parler investissements. Prenez rendez-vous avec mon assistante, voulez-vous ?
Calder eut un sourire montrant clairement qu’il n’était pas dupe.
— Comme vous voudrez, mon cher Nicolas.
Et, s’adressant à Ella, il déclara d’une voix onctueuse :
— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, mademoiselle.
— Pour moi aussi, répondit Ella.
— Auriez-vous une carte de visite ?
Elle ouvrit son sac en vernis rose vif pour en sortir une.
— Voilà. Vous avez les coordonnées de ma boutique, mon numéro de téléphone et mon site internet, au cas où vous voudriez des informations sur mes vêtements.
— Parce que vous travaillez dans la mode ! s’exclama Calder. J’aurais dû m’en douter en vous voyant si élégante.
— William, j’apprécierais que vous laissiez Mlle Stanton en paix. Il ne manque pas de femmes seules dans l’assistance, ce soir.
Nicolas avait parlé d’une voix glaciale et Ella se raidit. Calder, au contraire, sourit de toutes ses dents : visiblement, la situation l’amusait beaucoup.
— Bien sûr, dit-il, glissant la carte d’Ella dans sa poche.
Sans même attendre qu’il ait disparu, Ella se tourna vers Nicolas :
— Partons !
Ils se dirigèrent vers la sortie à travers un long couloir ; Ella marchait rapidement devant lui, clairement pressée de sortir.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? demanda-t-il en la retenant par le coude. Je croyais que tu voulais assister à cette soirée ?
— J’ignorais que tu piquerais une crise de jalousie à la première occasion !
— Ce type te dévorait littéralement des yeux ! s’exclama Nicolas, hors de lui. Tu trouves cela normal ?
— Tu sais parfaitement que je n’aurais toléré aucune attitude déplacée, alors où était le problème ?
— Simplement que je comptais avoir un rendez-vous professionnel et qu’il n’en a rien été.
— Parce que tu t’es laissé emporter par ta possessivité de mâle, Nicolas Chevalier ! Alors ne me reproche rien !
Ella était furieuse, elle aussi ; ses beaux yeux bleus lançaient des éclairs, mais Nicolas ne voyait que sa bouche : pulpeuse, charnue, désirable, elle le rendait fou. Oui, fou de jalousie un peu plus tôt, fou de désir à présent…
N’importe qui pouvait surgir dans ce couloir mais tant pis, il en avait trop envie : il prit cette bouche, et trembla de tous ses membres en sentant les lèvres s’attendrir sous les siennes, puis s’entrouvrir. Il y glissa aussitôt la langue. Son corps réagit instantanément, tendu, presque douloureux, dans l’attente du plaisir.
Ella lui rendit son baiser avec la même ardeur ; le monde extérieur perdit toute réalité. Nicolas l’embrassait avec une frénésie proche de la violence ; leurs désirs mutuels semblaient se nourrir l’un de l’autre pour les dévaster.
Ella reprit un instant son souffle.
— Nicolas…, articula-t-elle, éperdue. Oh Nicolas…
— Ella…
Il plongea les yeux dans ceux de la jeune femme avant d’embrasser ses joues, son cou, puis sa bouche de nouveau.
Ils étaient là, enlacés, inconscients de tout sauf de leurs deux corps soudés dans une même passion quand une porte s’ouvrit. Ella se dégagea vivement. Ce n’était qu’un petit groupe de convives qui gagnaient la salle de réception, et ne les virent pas.
Quand ils eurent disparu, elle baissa la tête.
— Qu’est-ce qui nous a pris ? balbutia-t-elle.
Nicolas sourit.
— Tu as envie de moi et moi de toi.
— Cela fait si longtemps, gémit-elle. Trois longs jours et trois longues nuits…
— Assez perdu de temps, lança Nicolas, surjouant le play-boy sûr de lui. On va chez toi ou chez moi ?
— Chez moi, il n’y a qu’un petit lit.
— Alors chez moi !
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Son corps délicieusement las pesait une tonne dans le lit qui ressemblait à un champ de bataille. Ils avaient fait l’amour toute la nuit et ne s’étaient assoupis qu’aux petites lueurs de l’aube, épuisés et heureux.
Ella se tourna lascivement sur le côté pour effleurer de la main la place de Nicolas à côté d’elle, encore tiède.
Comment était-ce arrivé et quand exactement, elle n’en savait rien ; mais à un moment de la nuit, alors qu’ils étaient tenaillés par un désir insatiable, elle avait découvert qu’elle était amoureuse.
Elle aimait Nicolas Chevalier, don Juan notoire, l’homme qui avait ravi la fiancée de son frère, celui que rien n’arrêtait en affaires et qui, en rachetant son prêt, avait pris sauvagement le contrôle de sa petite entreprise !
Sa raison savait qu’il était tout cela — d’ailleurs, il ne l’avait jamais nié. Pourtant, depuis qu’il était son amant, elle le voyait sous un tout autre jour.
Nicolas était celui qui avait appris à connaître son corps — là où il était sensible, là où il ne l’était plus. Celui qui l’avait tenue serrée dans ses bras comme elle lui révélait les plus noirs secrets de sa vie. Celui qui croyait en son talent, en ses rêves. Celui, enfin, qui la trouvait belle et avait réussi à le lui faire admettre.
Elle connaissait sa réputation depuis le tout début et n’en était pas moins tombée amoureuse de lui. A coup sûr, ce serait un amour malheureux ; elle en aurait le cœur brisé. Pourtant, étrangement, elle n’avait pas peur, n’était même pas triste d’être amoureuse de cet homme. Au contraire, une ineffable allégresse gonflait son cœur.
Car grâce à lui, elle était devenue une autre personne : une jeune femme sûre d’elle, capable de donner du plaisir à l’homme qu’elle aimait, capable aussi d’en éprouver avec lui. Une jeune femme qui réussissait dans le métier qu’elle avait choisi. Quant à l’homme dont elle était amoureuse, il la désirait, de cela elle ne doutait plus désormais. Et qu’un être, qui était la quintessence de la virilité et de la perfection physique la trouve belle et désirable, lui avait fait remettre en question l’image qu’elle avait eue d’elle jusque-là. Alors oui, elle courait à la catastrophe, mais elle vivait enfin pleinement sa vie.
Nicolas reparut dans la chambre, une serviette autour des reins, des gouttelettes d’eau accrochées au duvet de sa poitrine. Ella les aurait volontiers léchées… Après une nuit pareille, était-elle devenue insatiable ?
— Parle-moi de Marie, demanda-t-elle.
Seigneur ! Encore une fois, les mots lui avaient échappé sans qu’elle puisse les retenir…
Nicolas se figea. Puis il dénoua la serviette, qui tomba par terre, avant de s’approcher de la grosse armoire de bois sombre, complètement indifférent à sa nudité.
— Pourquoi ?
— Il serait normal que je sache, non ?
Ella vit un muscle se crisper sur le beau visage de son amant.
— Reprends la presse de l’époque sur internet.
— Je l’ai fait.
— Cela ne t’a pas suffi ?
— Non. Je veux ta version des faits.
— C’est de l’histoire ancienne, Ella.
Nicolas avait parlé avec impatience, mais elle insista malgré tout :
— Ça m’est égal, je veux savoir.
— Tu peux me dire pourquoi ?
— Parce que si cette femme n’avait pas eu d’importance pour toi, tu m’en parlerais plus facilement.
Nicolas ouvrit l’un des tiroirs de l’armoire pour en sortir un caleçon de soie noire, qu’il enfila.
— Luc était fiancé avec elle, lança-t-il avec une impatience mal contenue. Trois semaines à peu près avant le mariage, nous étions seuls, elle et moi, dans leur appartement. Je l’ai entraînée au lit. Elle a annulé le mariage. On a vécu un an ensemble, puis elle m’a quitté.
Ella cligna des yeux.
— Je croyais que… que c’était toi qui avais rompu ?
— Non, rétorqua sèchement Nicolas. D’ailleurs, cela n’a pas beaucoup d’importance. J’aurais pu rompre mais vu mon comportement, c’est elle qui est partie. La vie avec moi n’était pas très agréable, tu sais : chaque fois que je la regardais, c’est mon frère que je voyais, ce frère que j’avais trahi.
— Mais… pourquoi avoir agi ainsi ?
— Par amour, bien sûr !
Une amertume mêlée d’ironie s’entendait clairement dans la voix de Nicolas.
— J’étais amoureux d’elle — du moins cela me servait-il d’excuse.
— Amoureux…, répéta Ella, tandis que la jalousie lui transperçait le cœur, brûlante, intolérable.
Nicolas avait aimé Marie, suffisamment pour transgresser les liens familiaux, son code de l’honneur, et la ravir à son frère. Elle qui s’était imaginé qu’il avait agi par vengeance, parce que son frère, le préféré de leur père, était resté à Paris alors que lui-même partait en Afrique avec sa mère !
Jamais elle n’avait pensé qu’il ait pu être amoureux de cette Marie, qu’il lui avait donné son cœur…
— Je croyais l’être, reprit-il. Je m’imaginais que ce que j’éprouvais était de l’amour, et c’était une excellente excuse pour tout ce que je faisais, que je savais être mal. Tu sais, Ella, le cœur, c’est très dangereux. Quand on l’écoute, on mélange tout et on se trouve de bonnes raisons pour tout justifier.
— Je ne suis pas d’accord !
— Parce que cela ne t’est jamais arrivé. Tu ignores jusqu’où l’on peut s’abaisser quand le cœur vous gouverne. C’est pourquoi je préfère me fier à mon cerveau désormais. Lui, au moins, ne m’égare jamais.
En parlant, Nicolas s’était approché de la fenêtre, d’où l’on découvrait la tour Eiffel dans toute sa splendeur. Il se retourna vers Ella.
— Sais-tu pourquoi j’ai un appartement avec une aussi belle vue ? C’est Marie qui l’a voulu. Elle tenait à voir la tour Eiffel. Question de standing, disait-elle, et ses amis étaient tellement admiratifs quand elle les recevait ! Alors j’ai acheté ce loft dont elle rêvait comme une façon de lui prouver mon amour. C’était facile, il suffisait de signer un chèque. Mais dis-moi, c’est ça, l’amour, pour toi ?
— Non.
Ella avait l’estomac noué. Jalousie, tristesse, désillusion, colère, elle ne savait plus ce qu’elle éprouvait. N’y tenant plus elle se leva, s’apercevant à peine qu’elle était nue, ne pensant même pas à ses cicatrices.
Elle avait parlé à Nicolas de sa tragédie et de sa famille ; il lui avait semblé que ces révélations avaient créé un lien entre eux, qu’elle pensait renforcer en faisant parler Nicolas de sa vie. Mais il n’avait jamais voulu. Chaque fois qu’elle l’avait questionné, il s’était dérobé. A présent, après cette conversation sur Marie, elle le sentait plus lointain encore, presque étranger…
— Il faut que j’aille travailler, laissa-t-elle tomber d’une voix neutre. Je prendrai ma douche chez moi. De toute façon, je dois me changer.
Nicolas se contenta de hausser les épaules tout en enfilant un jean noir.
— As-tu eu des nouvelles de Statham pour les emplacements commerciaux ?
Ella secoua la tête.
— Pas encore, non.
— Tu me tiendras au courant ?
— Bien sûr, oui, assura-t-elle distraitement.
Elle était triste, si triste…
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— J’ai une bonne nouvelle ! lança Ella en pénétrant dans le bureau de Nicolas.
Deux jours s’étaient écoulés depuis leur séparation abrupte, après la discussion sur Marie. Ella n’avait pas cherché à le joindre. Elle s’était décidée à aller le voir car la nouvelle était d’importance.
— Quoi donc ? demanda-t-il, éteignant son ordinateur avant de se lever pour l’accueillir.
— J’ai obtenu une place à la présentation des collections de prêt-à-porter, la semaine prochaine ! s’exclama Ella, contenant mal son excitation. Un vrai miracle ! J’avais fait une demande mais on m’avait répondu que tout était bouclé. Un créateur japonais s’est désisté ce matin et les organisateurs m’ont proposé sa place.
— C’est formidable ! Tu as suffisamment de modèles à montrer ?
— Ma collection automne est prête. Il ne manque que quelques modèles, que je pourrai achever dans la semaine.
Ella s’interrompit et se passa nerveusement la langue sur les lèvres.
— Dis-moi, Nicolas…, reprit-elle, hésitante. Es-tu intervenu pour m’obtenir cette place ?
— Non. Pas plus que je n’ai contacté la responsable des achats de Statham. Elle t’a appelée spontanément.
Le cœur d’Ella se gonfla de joie. Depuis le début de leur collaboration, elle appréciait l’aide de Nicolas ; mais réussir par elle-même à être présente pendant l’une des plus prestigieuses manifestations du monde de la mode, voilà qui l’emplissait de satisfaction.
Parce qu’un jour, Nicolas ne serait plus là, ni dans sa vie ni dans son travail, alors savoir qu’elle saurait se débrouiller seule la rassurait.
Elle réprima un sourire, réalisant soudain que seulement quelques semaines auparavant, elle rêvait du jour où elle pourrait rembourser son associé pour retrouver son indépendance. A présent, elle avait peur de le perdre. Mais comment imaginer qu’il en serait autrement ? Il ne l’aimait pas, et rien ne le retiendrait auprès d’elle quand l’attirance sexuelle entre eux se tarirait.
— Je voulais t’annoncer la nouvelle en personne. Je suis si contente ! On dirait que tu me portes chance, Nicolas.
Il sourit
— Je ne sais pas, mais je suis fier de toi !
C’était la première fois qu’Ella s’entendait dire qu’elle inspirait de la fierté. Et c’était l’homme qu’elle aimait qui le lui assurait ! Rien ne pouvait lui faire davantage plaisir ; elle en fut tellement émue qu’elle baissa les yeux pour que Nicolas ne voie pas ses larmes.
— Merci, murmura-t-elle.
— Veux-tu que nous fêtions la bonne nouvelle ensemble ce soir ?
Elle hocha la tête sans répondre. C’était de la folie, elle le savait, car elle aurait un jour le cœur brisé. Mais elle était tellement heureuse entre les bras de Nicolas !
*  *  *
La semaine suivante fut frénétique : dans la journée, Ella travaillait comme une forcenée, non seulement pour mettre la dernière touche à ses modèles, mais aussi pour organiser sa présentation. Quant à ses nuits, elle les partageait avec Nicolas, et leur passion allait croissant à mesure qu’ils se connaissaient mieux physiquement. Ella était de plus en plus amoureuse, donc de plus en plus heureuse.
Son tour à la présentation des collections était programmé en fin d’après-midi d’un jour particulièrement chargé. Depuis le matin, quand elle était arrivée sur le site, Ella vivait dans un tourbillon de bruit et d’activité. Tout le monde courait dans tous les sens entre les mannequins à demi dévêtues : habilleuses, stylistes, maquilleurs, coiffeurs. Au milieu de ce brouhaha infernal, les régisseurs lançaient leurs ordres. Malgré cette agitation, elle se sentait dans son élément, heureuse, vibrante, jouissant pleinement de chaque instant. Et son assurance n’était pas de façade car Ella était enfin celle qu’elle avait longtemps voulu être : une professionnelle mesurée, sans prétentions excessives mais consciente de sa valeur, doublée d’une femme amoureuse, sûre de combler l’homme qu’elle aimait.
Le monde lui appartenait !
Elle suivit le défilé de ses mannequins sur un écran, depuis les coulisses, tendue à l’extrême. A la fin, elle entendit un tonnerre d’applaudissements. Puis le public — des acheteurs professionnels pour la plupart – scanda son nom, réclamant de la voir. Alors, prenant le bras du modèle qui venait de présenter sa toute dernière robe, elle apparut sur le podium, où on lui fit une ovation.
Son rêve venait enfin de se réaliser ; son cœur explosait d’allégresse.
Mais le temps était compté : une autre présentation suivait, et le directeur artistique s’activait déjà pour réaménager le décor. Ella regagna en hâte les coulisses. Dans la bousculade générale, une jeune femme vint à elle et se présenta comme Sarah Chadwick, responsable des achats pour le prêt-à-porter féminin chez Statham. Encore grisée par les effluves du succès, Ella ne réagit pas immédiatement.
— Votre collection est extrêmement réussie, Ella. Félicitations !
— Merci. Je suis contente que cela vous ait plu, répondit-elle, le souffle un peu court tant son cœur battait vite.
— J’adore votre style : vous faites des vêtements faciles à porter, qui restent cependant élégants et originaux. Je les veux absolument pour Statham ! Nos clientes se les arracheront.
Ella n’en croyait pas ses oreilles.
— Vous… vous voulez mes vêtements dans vos magasins ?
— Absolument, et je ne suis pas la seule, j’en ai peur, sourit Sarah. Aussi, tâchez de nous réserver certains modèles en exclusivité. En échange, nous assouplirons un peu nos conditions habituelles.
— Je… je ferai tout mon possible.
Après lui avoir promis de la contacter dès le lendemain, Sarah Chadwick repartit dans la salle, où une nouvelle présentation allait débuter.
Ella sentait sa tête lui tourner : après son triomphe sur le podium, voilà que sa marque allait être distribuée dans l’un des magasins les plus célèbres du monde ! Conquérir Statham avait été l’un de ses objectifs majeurs depuis qu’elle avait lancé sa marque, et voilà que leurs portes s’ouvraient grand devant elle !
Cette réussite, elle la devait en partie à Nicolas, qui avait si bien su lui donner accès aux bons réseaux. Aussi était-ce avec lui qu’elle voulait partager sa joie — lui, l’être qui comptait le plus pour elle…
Il l’attendait dans le couloir, à la sortie des coulisses, une rose à la main. Le voyant ainsi, Ella oublia tout : le monde alentour, son succès, sa joie et les projets qui déjà prenaient forme dans sa tête. Une seule vision l’habitait soudain : Nicolas tenant une rose au bord du lac au Malawi, ce fameux soir où ils avaient fait l’amour sur le bateau après qu’il l’avait effleurée partout avec la fleur pour connaître son corps.
Elle avança vers lui, le cœur tambourinant avec violence.
— Je suis si heureuse !
— Bravo, répliqua-t-il, lui tendant la fleur. Ta présentation était superbe.
Ella respira le parfum suave qu’exhalaient les pétales veloutés.
— Je suis prise chez Statham. Je viens de voir la responsable des achats.
Nicolas hocha la tête et lui sourit.
— J’en étais sûr.
— Parce que toi, tu ne doutes jamais de rien.
Il haussa les épaules.
— En tout cas, pas de toi.
— J’ai envie de te croire : c’est un si beau compliment ! déclara-t-elle, émue.
— Tu peux partir maintenant ? demanda Nicolas.
— J’aimerais rester encore un petit moment. Je veux remercier le staff, les mannequins et tous ceux qui ont participé à la réussite du défilé.
— Alors retrouvons-nous chez moi d’ici une heure, qu’en dis-tu ?
Ella acquiesça. Rejoindre l’homme qu’elle aimait et passer la nuit avec lui, que demander de plus après une si belle journée ?
*  *  *
— Oh ! c’est trop beau ! On se croirait dans un jardin !
Nicolas observait le visage d’Ella qui déambulait dans l’appartement, extasiée. Il avait mis des fleurs partout, sur tous les meubles, les appuis de fenêtre et même par terre. Dans la chambre, seul le lit était libre, tout l’espace étant occupé par des roses et des orchidées. Dans la lumière tamisée, on aurait dit un décor de conte de fées.
— Merci, soupira Ella. Merci d’avoir préparé une si belle soirée pour clôturer cette merveilleuse journée.
Nicolas avait lui aussi vécu des moments particuliers. Lors du défilé Ella Stanton, il était dans l’assistance ; quand elle était apparue sur le podium pour clôturer la présentation et qu’elle avait souri sous les applaudissements de la foule, sûre d’elle, heureuse de son succès, assumant pleinement son rôle, il avait éprouvé une sensation étrange, comme si sa poitrine se gonflait jusqu’à exploser. De la fierté pour Ella, bien sûr, mais pas seulement…
Et maintenant, sous la lumière douce, au milieu des fleurs qui embaumaient et devant l’air émerveillé de la jeune femme, cette sensation qu’il préférait ne pas analyser le reprenait. Une chose était sûre : il la désirait ardemment. Il voulait la mener à l’extase encore et encore, la sentir s’épanouir de plaisir dans ses bras, mais aussi la rendre heureuse, lui montrer à quel point elle était belle, unique et… et précieuse.
Sans plus attendre, il l’attira dans ses bras. Aussitôt, son sang fusa dans ses veines ; ses pensées se brouillèrent, tout son champ de conscience occupé par le désir qu’il avait d’elle.
Ils se déshabillèrent en hâte, éparpillant leurs vêtements parmi les pétales qui jonchaient le sol. Soulevant Ella, Nicolas la déposa sur le lit avant de s’allonger auprès d’elle.
Chaque parcelle de son corps vibrait d’une érotique impatience ; Ella était frénétique aussi, lui rendant caresse pour caresse, palpitant à l’unisson avec lui. Elle se cabrait sous ses mains, sa bouche, puis à son tour le cherchait des lèvres, de la langue, l’amenant jusqu’au bord de l’extase. Alors elle s’arrêtait, le rendant fou de frustration. Car peu à peu, réalisa vaguement Nicolas, c’était elle qui avait pris le contrôle de leurs jeux. Et elle était si belle, déchaînée, sauvage, audacieuse, sans crainte ni pudeur !
Ella, sa maîtresse, sa femme…
Transporté au-delà des frontières du réel, hors de lui-même, tendu vers l’accomplissement de leur plaisir, il n’aurait pas pensé au préservatif si Ella ne le lui avait pas donné. Jamais, même dans les moments de passion extrême, il ne l’avait oublié. Sauf ce soir…
Se détournant, il le mit en place, fébrile et maladroit.
Quand il pénétra Ella, il la sentit se cabrer sous lui pour qu’il glisse plus profondément en elle. Il perçut comme venant de très loin ses halètements éperdus car son esprit était vide, le désir avait enténébré toutes ses pensées, si fort, si violent qu’il n’était plus que son jouet.
Ella accompagnait son rythme toujours plus rapide, allait à sa rencontre en soulevant les reins, et il la sentait exaltée dans sa quête d’une fusion ultime.
Quand elle se contracta furieusement sur son sexe tendu, elle cria son prénom ; il s’entendit alors pousser un cri rauque tandis que son corps se tétanisait et qu’il jouissait en même temps qu’elle.
Puis il glissa sur le côté, tenant Ella étroitement enlacée, l’esprit entièrement déconnecté, le corps lourd, infiniment lourd. Jamais il n’avait joui ainsi et pourtant, il avait encore envie de cette femme ! Serait-il un jour rassasié d’elle ?
Et puis ses pensées s’éclaircirent. Il retomba alors durement sur terre. Il perdait sa maîtrise. Ella Stanton lui tournait la tête en lui inspirant un désir aussi fou. Elle le dépossédait de lui-même et brisait ses défenses, il le percevait. Alors que depuis Marie, il s’était interdit toute émotion, tout sentiment.
C’était inacceptable. Il devait absolument se ressaisir avant qu’il soit trop tard…
*  *  *
Ella marchait sur un petit nuage : son défilé avait été un succès dépassant toutes ses espérances, les grands acheteurs se pressaient déjà et la boutique ne désemplissait pas depuis le matin. Pour couronner le tout, elle avait passé la nuit avec Nicolas.
Une folle nuit de passion…
Un sourire de bonheur étira ses lèvres comme elle épinglait une manche de la veste à laquelle elle mettait la dernière main.
A cet instant, la porte de l’atelier s’ouvrit sur Nicolas. Tout de suite, son visage fermé, son expression dure l’inquiétèrent. Qu’était-il arrivé ? Où était l’amant qui lui avait fait passionnément l’amour toute la nuit ? Cet homme devant elle la regardait comme une étrangère. Pire : comme une ennemie !
— J’ai certaines choses à te dire, annonça-t-il sans préambule.
Ella sentit son estomac se nouer. Elle se doutait bien de ce qui allait suivre puisqu’elle avait toujours su que cela arriverait. Nicolas ne croyait pas à l’amour, il n’en avait pas fait mystère. Et donc il était prévisible que…
Mais bêtement, contre toute logique, Ella avait espéré que peut-être, il avait changé. Il était devenu tellement tendre et prévenant dans leurs rapports. Passionné, bien sûr, mais jamais elle ne s’était sentie, entre ses bras, rabaissée à un simple objet de désir et de plaisir. Au contraire !
— J’ai décidé de mettre un terme à notre association, déclara-t-il durement. Je viens de faire le nécessaire auprès de mon avocat. Tu recevras les documents d’ici quelques jours.
— Mais… tout marche si bien ! bégaya-t-elle, effondrée et estomaquée à la fois. J’ai des commandes des magasins les plus prestigieux, on est sur le point de…
— Ne t’inquiète pas, coupa Nicolas, tu n’auras pas de problème de trésorerie. Je te garantis une ligne de crédit à la banque.
— Tu… je… pourquoi ? balbutia Ella. Je ne peux pas accepter ton argent !
Elle se tut, baissa la tête, puis la releva pour regarder son amant bien en face.
— C’est parce que nous sommes ensemble ?
— Nous ne le sommes plus, rétorqua-t-il sur un ton définitif. Je pensais que tu aurais compris quel individu j’étais quand nous avons parlé de ma relation avec Marie. Puisqu’il semble que non, eh bien c’est moi qui te quitte.
Au lieu du désespoir attendu, Ella sentit sa colère monter.
— Tu pensais me faire fuir en m’expliquant combien tu étais vil et capable du pire ? Tu comptais vraiment là-dessus ?
— Aucune fille saine d’esprit ne resterait avec quelqu’un comme moi.
— Moi si ! Car je t’aime, figure-toi !
Cette fois, les mots ne lui avaient pas échappé. A quoi bon mentir quand la vérité la rendait tellement heureuse ? Et pourquoi ne pas la lui dire maintenant qu’elle n’avait plus rien à perdre ? Elle se battrait jusqu’au bout pour faire comprendre à Nicolas combien il était dans l’erreur.
— Ne dis pas cela ! s’exclama-t-il. Tu sais bien qu’il n’y a que du sexe entre nous. J’ai été le premier pour toi, et tu confonds amour et désir. C’est classique. Cela m’est arrivé aussi, comme je te l’ai raconté.
— Je sais que si notre histoire n’était que physique, ta réputation m’aurait tenue à bonne distance sentimentale de toi ; en tout cas, je ne t’aurais jamais interrogé sur ta relation avec Marie. Je m’en serais moquée. Je sais maintenant le mal qu’elle t’a fait et j’en suis malheureuse pour toi. Crois-tu que je le serais s’il n’y avait que « du sexe » entre nous ?
Nicolas soupira, agacé visiblement de l’entendre argumenter.
— Tu n’as rien à attendre de moi, affirma-t-il les dents serrées. Je ne puis t’offrir que du plaisir au lit.
Ella le fusilla du regard.
— Je sais ce que je veux, Nicolas ! Et inutile de prendre tes airs de gros dur avec moi, je te connais. C’est toi qui m’as aidée à devenir une vraie femme, qui m’as montré que je vivais de travers parce que j’avais peur, mais que je pouvais prétendre au même bonheur que n’importe qui. Et voilà que maintenant, celui qui a peur, celui qui ne veut pas prendre de risque, c’est toi ! A cause d’un échec, tu es prêt à renoncer à tout ce qui rend la vie riche et épanouissante. Tout le monde a le droit de faire des erreurs, tu sais.
Nicolas ne répondit pas tout de suite. Quand il le fit, sa voix était très basse, presque un murmure.
— Cette faute avec Marie m’a révélé à moi-même. Je me prenais pour quelqu’un de bien. J’avais tout : un père et un frère aimants prêts à m’aider, de l’argent, l’estime de tous. Mais ma propre faiblesse a tout gâché. Tout ce que j’ai pu faire de bien dans ma vie ne rattrapera jamais cette inexcusable trahison.
Ella commençait à désespérer : Nicolas se rabaisserait-il toujours au lieu d’essayer de se voir tel qu’il était, un homme avec ses faiblesses, tout simplement ?
— Tu n’es pas un dieu, Nicolas Chevalier, déclara-t-elle avec force. Tu es un être humain qui commet des erreurs. Comme nous tous. Et je m’en réjouis. On ne tombe pas amoureuse d’un être parfait ; or, je t’aime.
— Tu te trompes, Ella. Tu t’imagines m’aimer parce que tu crois qu’avec le temps, je changerai, je deviendrai tel que tu le veux. Mais la vérité, c’est que je n’ai rien à te donner. Ni à toi ni à personne.
Des images s’imposèrent subitement à elle : Nicolas sur le bateau caressant sa peau avec une rose ; leur première nuit d’amour ; la nuit dernière, quand il s’était abandonné entre ses bras, impuissant à lutter contre son désir… Cela ne représentait donc rien pour lui ?
— A moi de te dire que tu te trompes, Nicolas ! s’exclama-t-elle avec force. Tu te déprécies et tu te sous-estimes. Tu n’en as pas le droit.
— Tu vis dans un rêve, Ella Stanton. Dans un monde idéal qui n’existe pas.
Un muscle avait tressailli au coin de sa mâchoire ; l’espace d’un instant, Ella vit la panique dans les yeux pailletés d’ambre. Son cœur s’étreignit. L’inévitable allait arriver, elle le savait.
— Je ne reviens pas sur ma décision, reprit Nicolas. Nous ne nous reverrons plus.
Sur ces mots, il tourna les talons et referma la porte sur lui en un geste définitif.
Ella sentit ses yeux s’emplir de larmes. Que serait sa vie désormais, sans Nicolas ?



14.
Il pleuvait sur Paris. Ella, qui venait d’arriver devant la porte de son atelier, cherchait fébrilement sa clé dans son sac, pressée d’entrer se mettre à l’abri.
— Ella.
Elle fronça les sourcils, intriguée. Voilà deux semaines qu’elle n’avait pas vu Nicolas. Avait-elle des hallucinations ? Elle entendait sa voix en rêve si souvent qu’elle perdait peut-être la tête.
Comment s’en étonner quand la vie sans lui était un tel calvaire, une réalité si douloureuse qu’elle avait du mal à enchaîner un jour après l’autre, sans le moindre goût à rien ?
Elle tourna cependant la tête, sûre qu’elle avait rêvé. Mais il était là, debout sous la pluie, sans cravate, sans veste, le col de chemise ouvert. Il semblait à bout de force : joues creusées, profonds cernes sombres sous ses yeux aux reflets dorés, la mâchoire et le menton brunis par une barbe de trois jours. Pourtant, jamais Ella ne l’avait trouvé aussi beau, aussi désirable, aussi merveilleux !
— Je croyais que nous ne devions plus jamais nous voir, chuchota-t-elle d’une voix étranglée.
Il baissa les yeux pour éviter son regard.
— Si tu veux, je m’en vais.
— Pourquoi es-tu ici ?
— Ella…, lâcha-t-il, la voix étranglée.
Elle dut se retenir pour ne pas se précipiter dans ses bras : il lui fallait d’abord savoir la raison de sa visite. C’était trop grave, trop important pour elle.
— Impossible de vivre sans toi, dit-il alors — les mots semblaient lui coûter. La nuit, je ne peux pas dormir ; tu es partout, autour de moi, en moi, et dès que j’essaie de fermer les yeux, c’est toi que je vois. Le jour, c’est pire encore : mon corps me fait mal à cause du manque de toi et je n’arrive plus à m’intéresser à rien. Tu me manques tant… Tu… tu es essentielle pour moi, vitale. Il a fallu que je rompe avec toi pour m’en rendre compte.
Il lui prit la main pour en caresser le dos, là où le feu avait laissé sa marque.
— Tu avais raison, Ella : j’avais peur. Et j’ai peur en cette seconde : peur d’avoir détruit ce qui était si beau, si unique, entre nous. J’étais aveugle, borné.
Il pleuvait à verse à présent, et la pluie trempait sa chemise blanche. Il ne semblait pas s’en apercevoir. Ella non plus n’y prêtait pas attention. Les rues auraient pu être inondées, les trottoirs disparaître sous les eaux, elle n’en aurait pas bougé davantage. En ces instants, elle ne voyait que Nicolas, et son bonheur d’être de nouveau avec lui occupait tout son champ de conscience.
Caressant toujours sa main, il reprit :
— Tu me trouvais parfait, m’as-tu dit un jour. Comme tu te trompais ! J’étais un éclopé du cœur ; alors que toi, tu étais si forte, si clairvoyante, si assurée.
Ella secoua la tête.
— Oh non, je n’étais pas forte, au contraire. J’avais peur de moi-même et de l’image que je projetais de moi. Je jouais la comédie de la femme indépendante alors que j’étais prisonnière de moi-même. C’est grâce à toi que j’en ai pris conscience. Tu m’as aidée à surmonter mes handicaps et à comprendre qu’au lieu d’être spectatrice de ma vie, je devais la vivre. Tu vois tout ce que je te dois ?
Sans répondre, il l’attira pour l’embrasser. Elle lui rendit son baiser avec fièvre.
Quand leurs lèvres se séparèrent, Nicolas chuchota :
— Tu as fait de moi un autre homme, Ella. J’avais si peur que tu ne me découvres vide, stérile, incapable de t’apporter tout ce que tu mérites.
— Tu m’as tout donné au contraire, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Tu ne t’en rends peut-être pas compte, mais c’est la vérité. Depuis l’incendie, mon corps était ma prison ; tu m’en as libérée.
— Et toi, tu m’as obligé à ouvrir les yeux. Je ne croyais pas à l’amour — ou plutôt, je refusais d’y croire tant j’en avais peur. C’était tellement plus facile de nier, d’affirmer qu’il n’existait pas plutôt que de risquer de tomber amoureux.
Nicolas reprit les deux mains d’Ella pour les embrasser.
— Une fois encore, je me trompais. L’amour existe. Je le sais parce que je t’aime de toutes les fibres de mon être. Ce que j’éprouve pour toi n’est pas seulement de la passion et du désir, c’est quelque chose de fort, qui m’habite tout entier. Comme si tu étais en moi et que tu me faisais vivre.
Des larmes glissaient lentement le long des joues d’Ella sans qu’elle éprouve le besoin de les essuyer. Nicolas pouvait bien la voir pleurer, quelle importance ? Avec lui, elle n’avait rien à dissimuler
— Je t’aime aussi, Nicolas, déclara-t-elle enfin. Je t’aime pour ce que tu es maintenant, mais aussi pour ce qui tu étais et pour qui tu deviendras.
Nicolas sentait son cœur battre à toute allure. Pour la première fois depuis quinze jours, il était enfin apaisé.
— Je suis à toi complètement et pour toujours, dit-il d’une voix très douce. Et je ferai tout pour te donner le bonheur que tu mérites. Si tu me crois, Ella, accepte de devenir ma femme, je t’en prie.
Ella prit entre ses mains le visage de l’homme qu’elle aimait pour le regarder au fond des yeux.
— Moi aussi, je veux te rendre heureux, Nicolas. Toujours. Je ne veux plus jamais te quitter.
Il sortit alors de sa poche un petit écrin de velours et le lui tendit.
— Je suis allé l’acheter hier, expliqua-t-il devant l’air ébahi d’Ella. Mais j’avais si peur que tu me rejettes. J’aurais été l’homme le plus malheureux du monde.
Elle ouvrit l’écrin et son visage s’éclaira d’un sourire émerveillé.
— Il est rose, s’exclama-t-elle, ma couleur préférée !
Elle retira de la petite boîte un magnifique diamant rose monté sur un anneau tout simple en platine. Nicolas sourit et prit le bijou pour le glisser à son doigt.
— J’ai tout de suite su qu’il était pour toi, mon amour.
— Tu me connais bien…
— Toi aussi, tu me connais ; et tu m’aimes quand même, lança Nicolas en riant.
Ella nicha la tête contre son épaule.
— C’est justement parce que je te connais que je t’aime, Nicolas Chevalier.
Et, sous la pluie, malgré les passants, les voitures qui les éclaboussaient, ils échangèrent un long baiser, seuls au monde, comme tous les amoureux.
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1.
« Un caractère de chameau en temps ordinaire, mais aujourd’hui, il se surpasse : c’est un véritable lion enragé ! »
Assise dans un coin du luxueux bureau de Ryan Bailey, son patron, Honor Lingard, telle une petite souris tapie à l’écart de la bataille, bénissait le ciel de ne pas faire partie du conflit.
Vêtue d’un tailleur noir Chanel et d’un chemisier de soie blanche, ses longues jambes sagement croisées, les mains posées sur son bloc-notes, elle baissait les yeux, gênée pour les malheureuses victimes qui étaient en train de passer un mauvais quart d’heure.
— Le troisième marché ! s’écria Ryan Bailey. C’est le troisième marché que nous perdons en trois mois !
Les deux collaborateurs du « big boss » baissaient humblement les yeux devant celui-ci.
— Est-ce que vous comprenez ? Vous n’êtes pas payés pour mener Bailey Construction à la faillite !
— Nous… nous avons scrupuleusement suivi les instructions que vous nous avez données, articula Bill Fortune en évitant le regard incendiaire de son patron.
— Il ne vous est pas venu à l’esprit que nos concurrents avaient eu vent de l’affaire ? Passe encore pour la première fois, mais se faire souffler un autre marché, puis un troisième ! Non, vraiment, c’est à croire que vous êtes débiles !
La mine penaude, Bill murmura :
— Vous étiez en voyage, alors, vous comprenez…
Le visage convulsé de fureur, Ryan Bailey, président-directeur général de Bailey Construction, se dressa d’un bond. Sa silhouette menaçante dominait ses interlocuteurs d’une bonne tête.
— Alors, sans moi, vous êtes perdus, c’est ça ? Il faudrait que je vous tienne par la main à toute heure du jour et de la nuit, comme des gamins ? Je vous ai engagés comme adjoints, bon sang ! En mon absence, c’est à vous de prendre les décisions. Quand on nous coupe l’herbe sous le pied, quand on nous souffle un marché avec des pots-de-vin, il faut réagir, que diable !
— Nous n’avons pas votre savoir-faire pour traiter ce genre de problèmes…, hasarda Bill.
— Eh bien, je vous suggère de l’acquérir, et vite, sinon je vous renvoie tous les deux. Vous avez compris ?
La tête basse, les deux hommes sortirent du bureau en jetant un regard embarrassé en direction d’Honor qui s’efforçait, depuis dix minutes, de se faire toute petite.
Ryan Bailey se rassit brusquement, referma son dossier avec violence, se pencha vers l’Interphone et aboya un ordre à sa secrétaire.
Il semblait avoir oublié la présence d’Honor. Celle-ci en profitait pour l’observer à la dérobée, intriguée par cet homme aux multiples facettes. Ses traits taillés à la serpe ne pouvaient être qualifiés de beaux, mais une présence électrique donnait à Ryan un ascendant incontestable sur tous ceux qui l’approchaient. Quant à ses yeux, d’un gris indéfinissable, ils glaçaient ou transperçaient, mais possédaient, d’après la rumeur, un pouvoir ensorcelant sur la gent féminine.
Honor avait appris qu’il était divorcé et qu’il avait acquis sa fortune grâce à Bailey Construction, entreprise qu’il avait fondée après avoir terminé sa formation d’ingénieur en travaux publics. Depuis plusieurs années, il avait diversifié ses activités, si bien qu’il se trouvait, à quarante ans, à la tête d’un puissant groupe d’envergure internationale. Sans cesse par monts et par vaux, il n’avait effectué que de rares apparitions au siège de Brisbane depuis qu’Honor était entrée à son service. La jeune femme avait, peu à peu, découvert en lui une personnalité complexe, un esprit raffiné mêlé à une force de caractère parfois débordante et capable d’écraser ses employés comme un rouleau compresseur.
Elle en était là dans ses réflexions, lorsque, brusquement, il se tourna vers elle.
— Puis-je savoir ce qui me vaut ce petit sourire, mademoiselle Lingard ?
Nullement prise au dépourvu, Honor répliqua du tac au tac.
— J’étais simplement en train de me demander s’il était vraiment nécessaire de m’obliger à assister à cette exécution.
— Puis-je vous rappeler que, malgré vos brillants diplômes, votre éminent passage chez Sotheby’s, votre titre de conservateur de mes collections privées, et la superbe aura culturelle dont vous vous entourez, vous n’êtes, mademoiselle Lingard, qu’une employée ? Une employée parmi d’autres…
— Mes diplômes et tout le reste n’ont rien à voir avec mon opinion, monsieur. Si je travaillais dans une simple boutique, ma réaction serait la même et j’attendrais également de mon patron un comportement décent. Humilier des collaborateurs devant une tierce personne ne se fait pas.
— Le hasard a voulu que vous soyez là pendant cette… explication. C’est peut-être regrettable, mais c’est ainsi. Au passage, je me permets de vous signaler que si mon entreprise faisait faillite, vous n’auriez plus d’œuvres d’art à « conserver ».
Honor se leva.
— Je suggère que vous me convoquiez un jour où vous serez de meilleure humeur, monsieur. Dans l’état d’esprit où vous vous trouvez, il me semble inutile de poursuivre cette conversation.
Une étrange lueur s’alluma soudain dans le regard de Ryan Bailey.
— De poursuivre la conversation, peut-être, mais autre chose… qui sait ?
Il s’enfonça profondément dans son fauteuil, et croisa les mains sous son menton en fixant Honor de son regard d’acier.
— Est-ce qu’il vous est déjà arrivé qu’un homme vous enlève lentement vos vêtements un à un ?… Est-ce qu’on a déjà mis une main sous votre jupe pour caresser vos cuisses ?
Honor, habituellement, avait de la repartie. Pour la première fois de sa vie, elle demeura sans voix.
Après un bref silence, Ryan Bailey poursuivit.
— Avez-vous déjà essayé de provoquer un homme autrement que par des coups d’œil hautains ? Votre allure de froide déesse constitue en soi un appel au crime, et la seule idée de libérer votre chevelure, de sentir votre corps frémir sous les caresses…
— Monsieur Bailey !
— … me trouble infiniment, acheva-t-il d’un ton tranquille. Vous voyez donc que nous pourrions poursuivre notre entretien dans une tout autre direction, mademoiselle Lingard.
Il plongea son regard ironique dans les yeux de la jeune femme, qui étincelaient de colère et d’humiliation rentrée.
Honor se leva sans un mot, tourna les talons et quitta le bureau de son patron en claquant la porte, sous les yeux stupéfaits de Pam, la secrétaire de Ryan Bailey.
*  *  *
Pour la première fois depuis qu’elle travaillait chez Bailey, Honor passa devant ses tableaux préférés, les McCubbins, les Streeton, les Absalom, sans leur accorder la moindre attention. De même, le fleuve resplendissant de la lumière du soir ne suscita pas le moindre intérêt chez elle. Arrivée dans son bureau, elle s’adossa contre la porte, encore tremblant d’émotion.
La sonnerie du téléphone l’arracha brutalement à ses noires ruminations. Traversant la pièce en trois enjambées, elle décrocha.
— Oui ? dit-elle sèchement.
— Honor, c’est Pam. M. Bailey m’a… eh bien… il m’a demandé de…
— Envoie-le au diable !
— Je ne peux pas, Honor. Aujourd’hui il n’est pas à prendre avec des pincettes !
— Qu’il aille se faire pendre, ce mufle.
— Ecoute, ce n’est pas un mufle ! Il a vraiment été très bon avec moi et…
Honor éloigna le récepteur de son oreille tandis que le gazouillis de Pam continuait. Chacun, dans l’entreprise, savait que Pam vénérait son patron comme un dieu depuis qu’il l’avait promue secrétaire de direction après l’avoir aidée à se remettre d’une liaison tumultueuse.
Coupant court aux argumentations de Pam, la jeune femme déclara d’un ton sec :
— Bon, dis-moi ce qu’il veut.
— Voici : nous avons dû, à la dernière minute, improviser pour ce soir une réception pour la délégation officielle de Papouasie-Nouvelle-Guinée. A la clé, il y a un contrat pour la construction d’un pont, et M. Bailey souhaite que tu sois présente.
— Je ne vois pas en quoi cela me concerne. Je ne connais rien aux ponts et encore moins à la Papouasie-Nouvelle-Guinée.
— Il aimerait que tu sois là en tant que conservateur de son patrimoine artistique. Apparemment, un ministre qui s’intéresse beaucoup à l’art australien, notamment à l’art aborigène, sera parmi les invités. Ne refuse pas, je t’en prie, Honor, sinon, c’est moi qui vais me faire incendier.
*  *  *
« Pourquoi n’ai-je donc pas démissionné immédiatement ? se demanda Honor en reposant le combiné. Il fallait partir définitivement, oublier l’affront qui m’avait été fait, tourner la page. Mais… non : il fallait d’abord river le clou à ce goujat, lui dire deux mots, bien percutants ! »
La situation, pour Honor, se révélait délicate. Elle tenait beaucoup à son emploi. Non pas pour des raisons financières, car son père lui avait légué une confortable fortune, mais parce que Ryan Bailey possédait l’une des plus importantes collections d’art du pays. Non seulement il détenait des toiles uniques, mais il était aussi très fier des timbres rarissimes et des médailles qu’il rapportait de ses voyages. Enfin, à l’inverse d’un poste qu’elle aurait pu occuper à la National Gallery ou dans quelque autre institution étatique, elle disposait, dans son travail, d’une précieuse liberté de manœuvre. Elle n’avait pas carte blanche, certes, et Ryan Bailey avait des idées arrêtées sur les œuvres qu’il souhaitait acquérir, mais le hasard faisait qu’ils partageaient, tous les deux, les mêmes goûts. Il recevait toujours favorablement les suggestions qu’elle lui soumettait pour agrandir sa collection.
Honor hésitait : comment continuer à travailler pour un homme qui, de son propre aveu, nourrissait à son égard des pensées équivoques — ou plutôt : dépourvues d’équivoque ?
D’ailleurs, ses commentaires avaient semé une certaine perplexité dans son esprit. Donnait-elle vraiment l’image d’une déesse froide ? Prise par un doute subit, elle se plaça devant un petit miroir accroché sur un mur de son bureau et contempla un moment son image.
Son nez finement sculpté et sa bouche bien dessinée compensaient une mâchoire un peu trop carrée. De jolis cheveux châtains mettaient en valeur un teint de porcelaine parsemé de taches de rousseur. Mais ses yeux bruns, assez banals, n’avaient rien pour attirer l’attention. A dire vrai, Honor n’était pas jolie au sens conventionnel du terme, mais elle n’en éprouvait nul complexe, d’autant qu’elle possédait — elle en était consciente — un corps à faire pâlir d’envie un mannequin. Elle aimait les vêtements simples, cultivait un style sobre et de bon goût qu’illustrait parfaitement la discrète chevalière qu’elle arborait à la main gauche — le seul bijou qu’elle s’autorisait à porter depuis des années.
A vingt-huit ans, elle se sentait pleine d’assurance, heureuse de vivre et satisfaite de son métier. Un équilibre qu’elle devait — elle en était consciente — à l’éducation qu’elle avait reçue de son père, le juge Lingard.
Celui-ci appartenait à la fine fleur de la société de Brisbane. Devenu veuf peu après la naissance d’Honor, il ne s’était jamais remarié et s’était efforcé de former l’esprit et l’éducation de sa fille dès son plus jeune âge.
Sous l’influence de ce père affectueux aux goûts éclectiques et à l’intelligence subtile, Honor avait développé très tôt une véritable passion pour l’art sous toutes ses formes. A tel point que, dès son adolescence, elle avait décidé d’y consacrer sa vie et d’en faire son métier. A la mort de son père, elle avait compris que ce qu’il lui laissait en héritage était bien plus que l’indépendance financière. Elle avait acquis auprès de lui la liberté de l’esprit, le goût de l’intelligence et de l’art. Et cela valait toutes les fortunes du monde. Grâce à la curiosité insatiable qu’il avait encouragée chez elle, elle avait beaucoup voyagé, appris différentes langues, notamment le japonais qu’elle parlait couramment. Puis, au fil des ans, elle avait réussi à se forger une excellente réputation dans le monde exigeant de l’art.
Mais cette trajectoire quasi parfaite ne l’avait-elle conduite qu’à donner d’elle-même l’image d’une femme glacée, hautaine, d’une déesse froide ?
Non ! songea-t-elle intérieurement en se passant la main dans les cheveux. Elle n’allait pas se laisser impressionner par les propos saugrenus d’un mufle !
*  *  *
— Les plus grands peintres impressionnistes australiens appartiennent à l’école de Heidelberg, expliquait Honor au ministre tandis qu’ils passaient en revue différentes toiles. Contrairement à ce qu’on pourrait croire, il ne s’agit pas de la ville universitaire allemande, mais d’un faubourg de Melbourne où les premiers artistes se sont regroupés à la fin du siècle dernier pour donner naissance à un art spécifiquement australien.
— Leur style est très différent de celui des peintres européens, en effet, acquiesça le ministre, gratifiant au passage la jeune femme d’un coup d’œil à la fois étonné et admiratif.
— Tout à fait, dit Honor, et M. Bailey a la chance de posséder quelques tableaux très remarquables de cette époque.
— Si vous le permettez, je vais vous faire un compliment : M. Bailey possède également la chance de vous avoir, vous, au sein de son entreprise, mademoiselle Lingard. A propos… je me demandais : seriez-vous par hasard de la famille du juge Lingard ?
— C’était mon père ! s’exclama Honor. Le connaissiez-vous ?
— Très bien. Je garde le souvenir d’un homme charmant et plein d’esprit.
Visiblement étonné et enchanté de cette coïncidence, le ministre passa une bonne heure en compagnie d’Honor, pour la plus grande satisfaction des collaborateurs de l’entreprise.
Lorsque le ministre quitta la jeune femme pour rejoindre Ryan Bailey qui lui faisait signe, Bill Fortune se précipita vers elle.
— Tu nous as retiré une sacrée épine du pied, lança-t-il. Si nous décrochons ce nouveau contrat, le patron oubliera peut-être les trois autres qui nous sont passés sous le nez durant son absence.
Honor contemplait d’un air sceptique le verre de jus de fruits qu’elle tenait en main.
— Cela m’étonnerait, Bill. Il a une mémoire d’éléphant. Il n’oublie rien, tu le sais aussi bien que moi. Et puis, je ne voudrais pas te décevoir, mais si vous espérez la signature d’un nouveau contrat grâce à mes connaissances en histoire de l’art, vous misez sur le mauvais cheval.
— Tu as beaucoup impressionné le ministre !
— C’est normal : il connaissait mon père et s’intéresse à l’art.
— Ma chère, ce sont des détails qui se révèlent parfois décisifs.
*  *  *
En descendant, après la réception, au parking souterrain pour récupérer sa Ford Capri, Honor s’aperçut qu’un des pneus arrière était crevé.
Agacée par ce contretemps, elle ouvrit le coffre.
— Ah ! zut de zut ! s’exclama-t-elle en constatant que la roue de secours était complètement dégonflée.
Elle claqua le coffre et s’adossa contre la voiture en croisant les bras, à la fois indécise et furieuse. Fallait-il tenter sa chance dans la rue et chercher un taxi, ou bien remonter dans son bureau pour appeler une station ? La porte de l’ascenseur s’ouvrit et Ryan Bailey apparut.
— Vous avez un problème, mademoiselle Lingard ? Je peux vous être utile ?
Honor, appuyée contre sa voiture, bras croisés, tête baissée, ne répondit pas. Elle l’avait délibérément évité durant toute la soirée et voilà qu’il surgissait sans crier gare. C’était bien sa chance !
— J’aurais dû me douter que je tomberais encore sur vous, dit-elle d’un ton bourru.
Il lui adressa un sourire malicieux.
— Mon intuition me souffle que je suis la dernière personne à laquelle vous avez envie de demander de l’aide… Cela doit être exaspérant, non ?
— Absolument. Mais de toute façon, je n’ai pas besoin d’aide. Je vais prendre un taxi, et j’appellerai mon garage demain matin pour qu’on vienne réparer le pneu.
— Je peux changer votre roue, si vous voulez.
— Le pneu de secours est à plat…
Le sourire de Ryan s’élargit. Il avait soudain l’air enchanté.
— Ah, diable ! Vous n’avez pas de chance ! Ne vous occupez pas du taxi. Je vous raccompagne.
— Non, merci. Voyez-vous, je préfère éviter les hommes qui se permettent des suggestions triviales à mon égard.
Elle fit demi-tour et se dirigea vers l’ascenseur. Le petit rire moqueur qui s’éleva dans son dos suscita en elle un regain d’agacement.
Dans la rue, pas un taxi à l’horizon. Elle se demandait si, finalement, elle n’allait pas rentrer à pied lorsqu’une Lamborghini bleu ciel se gara silencieusement le long du trottoir. Le bruit du moteur ressemblait à la respiration d’un fauve, c’était comme un ronflement doux et régulier qui dissimulait une fantastique puissance. Ryan se pencha vers la  vitre côté passager qu’il venait d’ouvrir.
— Montez, Honor ! Vous courez bien plus de risques de vous faire agresser en traînant dans les parages qu’en rentrant avec moi.
Honor hésitait. Un groupe de jeunes à l’allure menaçante discutait sur le trottoir d’une rue voisine. Ils buvaient au goulot des bouteilles de bière et s’invectivaient en criant.
Ryan ouvrit la portière.
— Montez, c’est plus sûr, répéta-t-il.
Elle se glissa à l’intérieur de la voiture, sans dire un mot, et se cala dans le siège de cuir blanc.
— Où puis-je vous déposer ?
— Chez moi… Non ! Plutôt à une station de taxis : cela vous évitera le détour.
— J’ai une meilleure idée ! Je connais un petit restaurant très sympathique et qui ferme assez tard. Je ne sais si les petits fours de notre réception vous ont suffi, mais, en ce qui me concerne, je meurs de faim. Nous en profiterons, si vous le voulez bien, pour débattre calmement d’un certain nombre de choses.
— Par exemple ? interrogea Honor.
— Par exemple, nous pourrons réfléchir aux raisons qui vous poussent à travailler encore pour moi… voir combien de temps vous envisagez de rester à mon service etc. J’aimerais savoir aussi pourquoi vous ne m’avez pas accablé d’injures incendiaires cet après-midi.
— Ecoutez…
— C’est vous qui allez m’écouter. Ou bien nous éclaircissons la situation maintenant, ou bien nous mettons un terme à notre collaboration, une fois pour toutes.
— Il n’y aurait pas besoin d’éclaircir quoi que ce soit si vous aviez gardé pour vous vos pensées, disons… excessives.
Ryan haussa les épaules d’un air désolé.
— La journée avait été dure, pour moi aussi. Il faut me comprendre. On ne se contrôle pas toujours comme on veut. Voilà. Nous arrivons.
*  *  *
Le charme simple du restaurant surprit la jeune femme. Une longue salle aux murs chaulés de blanc, dont le plafond bas s’ornait de poutres anciennes, créait une atmosphère accueillante et chaleureuse. Les nappes jaune vif et les assiettes vert tendre donnaient une impression de fraîcheur et d’intimité qu’accentuait la douce lumière des chandeliers. Un délicieux arôme flottait dans l’air. Honor, soudainement, sentit qu’elle avait grand-faim.
Après avoir passé la commande, Ryan remplit leurs deux verres d’un bourgogne à la robe bleu-violet qui avait un léger goût de framboise. Honor ferma les yeux de plaisir en écoutant, dans son palais, les harmonies du vin.
— Alors ? interrogea Ryan.
— Alors quoi ? rétorqua Honor.
Décidée à ne faire aucun effort d’amabilité, elle étudiait du coin de l’œil son vis-à-vis sans rien dire. Son patron avait un visage aux extraordinaires yeux gris et à la bouche étonnamment sensuelle. D’épaisses boucles noires striées de fils argentés retombaient sur son front. La courbe puissante des épaules était contenue dans une veste gris sombre d’une coupe parfaite.
— Vous videz votre sac la première ou préférez-vous que je commence ? interrogea-t-il.
— Il m’avait semblé que vous l’aviez vidé cet après-midi.
— Je vous présente mes humbles excuses pour mes propos un peu… directs.
— Je les accepte.
Honor porta le verre à ses lèvres, but encore une gorgée de l’excellent vin et observa la salle d’un air satisfait.
Une lueur d’étonnement apparut dans le regard de Ryan.
— C’est tout ?
— Oui. A quoi vous attendiez-vous ?
— A un violent réquisitoire, suivi d’une sévère leçon de morale, puis d’un sermon en règle.
— Ce n’est pas mon genre.
— Pourtant, vous étiez furieuse, non ?
Un bref sourire effleura les lèvres de la jeune femme.
— En effet. Mais j’ai pris le temps de peser le pour et le contre. Le poste que j’occupe chez vous m’intéresse beaucoup. Je propose donc que nous en restions là pour cet… incident, en espérant que des propos aussi grossiers ne vous échapperont plus.
— Alors, si je suis absous, pourquoi m’avez-vous envoyé au diable dans le parking ?
— Je me suis un peu emportée, voilà tout. Il m’arrive, à moi aussi, de perdre mon sang-froid. Pour éviter que ce genre de dérapage se renouvelle, je suggère de limiter dorénavant nos relations aux échanges professionnels.
— Votre grandeur d’âme me transporte au paradis, Honor.
Le sarcasme lui valut un regard noir, mais il enchaîna avec un sourire désarmant :
— Je vous suis redevable de la construction d’un pont au fin fond de la Papouasie-Nouvelle-Guinée. J’espère que cela vous fait plaisir.
Honor eut un regard incrédule.
— Vous n’êtes pas sérieux ! s’exclama-t-elle.
— Mais si.
— Je me suis contentée de…
— … D’être vous-même auprès du ministre et cela a suffi pour faire pencher la balance de notre côté. Bravo.
Le compliment la rendait muette.
— Allons, Honor ! Reconnaissez que vous m’en voulez toujours.
— Pourquoi dites-vous cela ?
— Parce qu’il n’est pas normal de rester ainsi sur sa réserve, en permanence. C’est même malsain !
— Eh bien, votre conception de la normalité et la mienne diffèrent, voilà tout.
Le serveur posa devant eux des assiettes superbement garnies. Honor attaqua de bon appétit un steak au poivre. Ils mangèrent en silence ; puis Ryan prit de nouveau la parole.
— Votre indulgence me surprend quelque peu à notre époque où les femmes, pour un oui ou pour un non, accusent les hommes de harcèlement sexuel.
— Mon père m’a appris à me méfier des jargons féministes, politiques ou autres. Il m’a également mise en garde contre les généralisations. En outre, au risque de vous décevoir, j’estime que les provocations du genre de la vôtre, cet après-midi, ne méritent pas de réponse.
Ryan posa sa fourchette et repoussa son assiette.
— Est-ce une façon de me faire comprendre que je ne vous intéresse pas ? Ce serait dommage, parce que vous me plaisez, Honor. Vous me plaisez énormément. Je vous connais à peine, mais vous m’intriguez, vous piquez ma curiosité. Qu’y a-t-il derrière cette façade lisse comme du marbre ? Je n’avais pas l’intention de vous le dire aussi maladroitement que cet après-midi, mais je brûle de découvrir la réponse. Cela étant, je n’insisterai pas si, de votre côté, vous n’éprouvez rien.
— C’est le cas.
Ryan accusa le coup avec un lent hochement de tête. Puis, remplissant le verre d’Honor, qui était vide, il demanda :
— Peut-être vivez-vous avec quelqu’un ?
— Non, et vous ?
Un éclat de rire salua cette repartie.
— Moi non plus, mais, pour en revenir à vous, je m’en doutais.
— Vous vous doutiez de quoi ?
— Je pressentais qu’il n’y avait pas d’homme dans votre vie.
— Tiens donc ! Ai-je l’air anormal ?
Il la contempla d’un regard pensif.
— Il vous manque le rayonnement intérieur d’une femme comblée par une liaison passionnée avec un amant.
— Ah non ! Vous n’allez pas recommencer ! Je croyais que vous ne deviez pas insister.
— Il s’agit de tout autre chose maintenant.
— … De tout autre chose ! Vous en êtes sûr ? Vous avez une façon de biaiser, d’avancer, comme ça, vers la trivialité… Vous…
— Allons, Honor, ne montez pas sur vos grands chevaux dès qu’il s’agit de votre vie personnelle…
— Vous allez me laisser parler, oui ou non ? s’écria Honor, le visage rosi par l’émotion.
— Pardonnez-moi. Allez-y, je vous en prie.
— Je ne sais même plus où nous en étions, marmonna-t-elle.
— Vous étiez sur le point d’engager une controverse sur le fait que vous ne possédez pas le rayonnement d’une…
— Ah oui ! Nous y sommes. Je me méfie beaucoup des hommes qui se prétendent experts en réactions féminines. A mon avis, il s’agit là d’un moyen grossier pour se vanter de leurs expériences amoureuses. Ce n’est pas en multipliant les aventures qu’on parvient vraiment à connaître l’âme de la femme.
— C’est votre opinion, dit-il.
— Et puis, il me semble inutile de continuer indéfiniment ce débat.
— Comme vous voudrez, dit-il en haussant les épaules.
— Maintenant, mettez-vous bien une chose en tête, monsieur Bailey. Ce n’est pas à cause d’un autre homme que je suis indisponible. Vous ne m’intéressez pas. Point final. Est-ce clair ?
Au lieu de s’offusquer, Ryan s’esclaffa.
— Décidément, vous êtes une adversaire diablement stimulante. Ah ! j’adore ce débat… d’idées. Maintenant, passons à un sujet différent. J’ai rapporté un certain nombre de tableaux de mon dernier voyage. Je compte les garder chez moi, mais il me faudrait les répertorier et les classer pour les inscrire à mon catalogue. Pourriez-vous vous occuper de cela ? Quand pouvez-vous venir ?
— Le jour qui vous conviendra, répliqua-t-elle froidement.



2.
Ryan Bailey habitait une grande maison moderne de style méditerranéen située au bord du fleuve. Une jetée privée permettait d’accéder à un luxueux bateau amarré au ponton.
En raison des nombreuses œuvres d’art qu’il possédait, un système d’alarme sophistiqué assurait la sécurité des lieux.
Au volant de sa Ford Capri, Honor patientait devant la grille de la propriété. Elle remarqua, sur le trottoir d’en face, un jeune homme aux cheveux roux. Une barbe très fournie, couleur carotte, elle aussi, lui mangeait la moitié du visage. Il regardait dans sa direction, sans doute étonné par la voiture qui attirait toujours l’attention des passants. Avec une pointe d’amusement, la jeune femme se demanda quelle serait la réaction de ce rouquin s’il apprenait que le propriétaire des lieux conduisait une Lamborghini.
Actionnée par une télécommande, la grille s’ouvrit enfin et Honor s’engagea dans l’allée qui menait à la maison.
Sur le perron, Mary, la gouvernante de Ryan, l’accueillit avec sa gentillesse habituelle et la conduisit vers la bibliothèque.
— M. Bailey est au téléphone, mais il ne sera pas long. Voici les tableaux ! Je me demande où nous allons bien pouvoir les mettre. Il n’y a plus un coin de libre dans cette maison ! Excusez-moi : il faut que je vous quitte. Nous attendons des invités, il faut que je retourne à mes fourneaux.
— Je vous en prie.
Fascinée par les toiles exposées le long du mur, la jeune femme avait perdu toute notion du temps. Vingt minutes s’écoulèrent dans un silence quasi religieux. Soudain elle sursauta.
— Alors, interrogea Ryan, qu’en pensez-vous ?
Pivotant sur elle-même d’un mouvement vif, Honor se retourna vers son patron en se demandant depuis combien de temps il l’observait. Nonchalamment appuyé contre l’embrasure de la porte, il portait un pantalon de toile beige et une chemise blanche à col ouvert qui le changeait de ses éternels costumes sombres. Dans cette tenue, il paraissait plus grand, plus bronzé… et bien plus accessible.
Sans qu’elle sache très bien pourquoi, le regard qu’il posa sur elle la mit mal à l’aise.
— Je suis très impressionnée, murmura-t-elle pour rompre le silence.
— Moi aussi.
Honor rougit. De toute évidence, Ryan ne faisait pas allusion aux tableaux.
— Je suis tombé par hasard sur le Sisley. Un sacré coup de chance, vous ne trouvez pas ?
La jeune femme observa de plus près la toile. Une douce harmonie se dégageait d’un paysage peint avec une remarquable économie de couleurs.
— Comment peut-on « tomber par hasard » sur un Sisley ?
— Tout simplement quand un ami s’aperçoit un jour qu’il doit vider son grenier à cause d’une fuite sur le toit de sa maison.
— Si vous lui avez « pris » le Sisley, je doute qu’il soit encore votre ami.
— Je le lui ai acheté un bon prix, rassurez-vous. Je me demande où je vais bien pouvoir le mettre.
— A votre place, je l’accrocherais dans ma chambre. Quel bonheur d’ouvrir les yeux chaque matin sur une telle splendeur ! s’exclama-t-elle.
— Vous ne préféreriez pas l’exposer dans le salon, pour que tout le monde puisse en profiter ?
— Non, assura-t-elle. Si je possédais ce Sisley, c’est en face de mon lit que je le mettrais.
Il réfléchit un instant.
— Tout compte fait, je vais le mettre dans ma chambre. Ainsi je penserai à vous au moment où je me réveille… et où vous vous réveillez, précisa-t-il d’un ton suave.
Honor réprima une envie de répliquer vertement.
— Si vous avez les papiers concernant les tableaux, je vais les emporter au bureau. Je téléphonerai aussi à l’assureur pour le contrat.
Elle désigna la plus petite des toiles.
— Celle-ci a besoin d’être réencadrée. Les autres me semblent en bon état, à première vue.
— J’ai d’autres projets pour vous cet après-midi.
La jeune femme tressaillit.
— Quels projets ?
— J’ai invité quelques amis à faire un tour en bateau pour admirer le coucher de soleil. J’aimerais que vous vous joigniez à nous.
— Ne me dites pas que vous avez besoin de mes services pour la construction d’un autre pont !
Ryan secoua la tête.
— Non, aujourd’hui, pas de pont à négocier, soyez tranquille. Ah, pendant que j’y pense : Brad Oldfield fait partie des invités.
— Brad Oldfield !
La surprise d’Honor n’était pas feinte. Le plus grand peintre australien contemporain était un sauvage notoire qui ne quittait que très rarement la propriété dans laquelle il vivait. La réaction de la jeune femme fit naître un sourire amusé chez Ryan.
— Brad Oldfield lui-même ! J’ai réussi à le persuader de nous honorer de sa présence. Alors, vous acceptez ?
Malgré la tentation, Honor résistait encore.
— Regardez la manière dont je suis habillée !… Ce n’est pas une tenue pour aller naviguer.
— Ce sera parfait pour mon bateau.
*  *  *
En effet, se dit Honor lorsqu’elle fut à bord, la navigation n’était pas à proprement parler « sportive ». Le Sandra-Lee, un luxueux yacht de vingt mètres, était doté de tout le confort moderne. Un jeune marin, vêtu d’un uniforme blanc immaculé, accueillait les invités pendant que Mary servait des boissons aux nouveaux arrivants.
Assise sur le pont arrière à côté de Brad Oldfield, Honor buvait un verre de jus de fruits en examinant l’assemblée. Il y avait une quinzaine de personnes et les femmes rivalisaient d’élégance et de bijoux. Tout le monde bavardait avec animation tandis que le bateau s’éloignait de la berge pour rejoindre l’embouchure du fleuve où le soleil commençait à décliner.
Comme le redoutait Honor, tous les convives se méprirent sur ses relations avec Ryan, à commencer par Brad Oldfield dont les yeux bleu métallique la transperçaient.
— Ainsi, vous êtes donc la dernière conquête de Ryan, finit-il par dire. J’espère que vous êtes consciente de ce que vous faites.
— Consciente de quoi exactement ?
— Ryan n’est pas facile à vivre. Ma nièce, Sandra, l’a appris à ses dépens. Leur mariage m’a toujours fait penser à l’alliance du loup et de l’agneau. J’ai été soulagé quand ils ont divorcé.
Honor s’empressa de lever le quiproquo.
— Je suis le conservateur de M. Bailey, rien de plus.
Un fin sourire éclaira le visage du peintre.
— Mon Dieu ! Et moi qui pensais qu’il avait choisi comme conservateur un vieux ronchon à lunettes ou un de ces gringalets anémiques et boutonneux sortis de leur grande école ! D’ordinaire, je suis allergique aux conservateurs, mais je vais sûrement faire une exception pour vous, du moment que vous m’épargnez les théories fumeuses et les classifications en « isme ». Je peins ce que je peins, voilà tout. Si les gens apprécient, tant mieux, sinon tant pis !
Honor lui adressa un regard plein d’humour.
— Magnifique coucher de soleil, n’est-ce pas ?
Glissant une main sous le bras de la jeune femme, Brad Oldfield éclata d’un rire sonore.
— Décidément, ce cher Ryan a bien choisi son conservateur.
*  *  *
La nuit était tombée lorsque le Sandra-Lee vira de bord pour remonter l’estuaire. Au loin, les lumières de Brisbane piquetaient le velours du ciel de leur scintillement étoilé.
Grâce aux pitreries de Brad Oldfield, l’atmosphère était survoltée ; les rires et les plaisanteries fusaient. Etonnée de découvrir un cabotin chez un artiste réputé pour son caractère sauvage, Honor s’aperçut qu’il avait un faible prononcé pour le beau sexe. Lorsque le peintre déclara à la cantonade qu’elle était la reine de la soirée, la jeune femme baissa la tête en regrettant de ne pouvoir disparaître dans un trou de souris. Sensible à sa confusion, Ryan lui glissa à l’oreille :
— Vous l’avez vraiment ensorcelé, dites-moi.
— Je ne m’attendais pas à un personnage aussi haut en couleurs. Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’il était votre oncle ?
— Il ne l’est plus puisque j’ai divorcé.
Incapable de soutenir le regard intense qu’il fixait sur elle, Honor lui tourna le dos et engagea la conversation avec quelqu’un d’autre.
Lorsque le yacht eut accosté, Honor était prête à partir avec la première vague d’invités. Brad Oldfield la prit par le bras pour lui parler de peinture contemporaine. Une fois lancé, il se montra intarissable. Il parlait, parlait… Et brusquement, il déclara qu’il allait se coucher. Seuls restaient à bord Ryan, lui et Honor.
— Ryan m’héberge pour la nuit, confia-t-il tandis qu’il s’engageait sur la passerelle en titubant. Ça vaut mieux !
En regagnant le salon pour aller récupérer son sac, Honor découvrit son patron assis sur un canapé, en train d’annoter une feuille couverte de chiffres.
— J’ai cru qu’il ne vous lâcherait jamais ! s’exclama-t-il.
— Et moi donc ! répondit-elle en souriant. Je vous remercie beaucoup pour…
— Prenez donc un dernier verre avec moi. Je suis persuadé que c’est la raison pour laquelle Brad vous a retenue.
— Pa… pardon ?
— Malgré cette histoire avec Sandra — c’est maintenant du passé —, il m’aime bien.
— Je ne vois pas le rapport.
Ryan la regarda d’un œil narquois.
— C’est un fin renard. Il a dû deviner que vous ne me laissiez pas insensible et il a décidé de défendre ma cause auprès de vous.
Honor réagit avec véhémence.
— Vous aviez promis de ne pas me harceler, je…
— Prenez donc une coupe de champagne au lieu de grimper aux rideaux !
— Je déteste le champagne.
— Dans ce cas, prenez du café.
Il lui servit d’autorité une tasse et s’approcha d’elle.
— Vous considérez-vous comme quelqu’un de très supérieur par rapport à moi ? interrogea-t-il soudain.
Honor le contempla d’un air interdit.
— Que voulez-vous dire ?
— Asseyez-vous et je vous expliquerai.
Honor, à contrecœur, s’assit sur le bord d’un fauteuil.
— Pourquoi éprouverais-je un sentiment de supériorité à votre égard ? dit-elle.
— Parce que vous êtes issue d’une des plus anciennes et des plus respectables familles du pays et que mon père n’était qu’un simple mineur.
— Et alors ?
— Parfois, j’ai l’impression que vous me considérez comme un parvenu qui essaie de masquer ses origines sous des prétentions culturelles.
— Quelle idée ! Cela ne m’est jamais venu à l’esprit.
— Pourtant, ce soir, vous ressembliez à un pur-sang égaré parmi des chevaux de labour. Et puis, même si c’était involontaire de votre part, j’ai nettement perçu votre désapprobation devant l’étalage de bijoux de mes invitées.
Honor sourit.
— Est-ce un crime d’aimer la sobriété ? Rassurez-vous, vos origines m’importent peu. Je fais beaucoup plus attention à l’intelligence et à l’honnêteté des gens que je fréquente qu’à leur milieu social.
— C’est donc physiquement que je vous déplais, articula-t-il d’une voix rauque. A quel type d’homme va donc votre préférence ?
— Cela ne vous regarde pas !
Elle accompagna sa réplique d’un coup d’œil glacial qui aurait découragé tout autre que Ryan Bailey. Une flamme étrange au fond des yeux, il se campa devant elle.
— Il suffirait que je vous mette à l’épreuve pour obtenir la réponse, Honor. Mais, je m’abstiendrai car j’ai l’impression que même si vous ne manquez pas totalement d’expérience, vous ignorez l’étendue de votre sensualité.
Les joues en feu, Honor se cantonna dans un silence gêné. Silence que Ryan, bien entendu, interpréta comme un aveu.
— Vous en êtes consciente, n’est-ce pas ? reprit-il d’une voix étrangement douce. Cela prouve donc que jusqu’ici vous avez jeté votre dévolu sur des partenaires qui ne vous convenaient pas.
— Comment pouvez-vous affirmer pareille chose alors que nous ne connaissons rien l’un de l’autre ?
Il haussa les épaules.
— A cause de votre détermination à éviter le sujet, par exemple. Il y a d’autres raisons, mais je vous les dévoilerai peut-être à un moment plus… propice, dirons-nous.
Troublée par les sous-entendus que recelaient ces paroles, Honor se leva précipitamment pour masquer sa confusion. Réflexe stupide, hélas, car Ryan se trouvait à quelques centimètres d’elle. Elle perçut soudainement la présence quasi magnétique de cet homme, la chaleur de son corps, sa troublante virilité. Aussitôt, une question incongrue, dérangeante, lui traversa l’esprit. Comment réagirait-elle s’il l’embrassait ?
Un frisson la parcourut.
Devinait-il l’effet qu’il produisait sur elle ? s’interrogea-t-elle en lui lançant un coup d’œil inquiet. Immobile comme une statue, le visage impénétrable, il la contemplait fixement. Seuls ses incroyables yeux gris semblaient vivants. Terriblement vivants même ! Ils paraissaient tout savoir, tout comprendre, comme s’ils lisaient en elle à livre ouvert.
Elle lança d’un ton sec :
— Il est temps que je parte.
— Bonne nuit, Honor. Mary vous ouvrira la grille, répondit-il d’un ton neutre.
*  *  *
Les jours suivants, le malaise d’Honor s’accentua. Plus le temps passait, plus elle s’en voulait de se laisser troubler par un séducteur qui allongeait les femmes d’un simple battement de cils.
Mais était-ce seulement cette réputation de séducteur qui lui déplaisait ? se demanda-t-elle un soir particulièrement morose où elle dînait, seule, chez elle.
D’ordinaire, la solitude ne lui pesait pas. Elle aimait cet appartement spacieux, raffiné où elle avait rassemblé sa collection personnelle et celle de son père après la vente de la grande demeure de son enfance. C’était son nid, son refuge, son monde à elle. Et puis, jusqu’à présent, sa vie lui paraissait bien remplie, entre ses nombreux amis, le tennis qu’elle pratiquait intensément trois fois par semaine, les heures qu’elle consacrait à enseigner le dessin à des enfants handicapés et la couture, domaine où elle excellait puisqu’elle confectionnait elle-même presque tous ses vêtements. Par ailleurs, si l’on exceptait ses rencontres avec Ryan Bailey, son métier ne lui apportait que des satisfactions.
Dans ce cas, pourquoi, ce soir, son existence lui paraissait-elle soudain si plate, si ennuyeuse ?
« A quoi bon se leurrer ? se dit-elle en se levant brusquement de table. Ayons le courage de voir les choses en face. » Ryan Bailey avait soulevé un certain nombre d’interrogations qu’elle était bien incapable d’élucider, un point c’est tout. Vivait-elle réellement dans une tour d’ivoire ? Ecrasait-elle son entourage avec sa culture ? L’absence d’un homme dans sa vie lui pesait-elle au point qu’elle succombait au charme de son patron ? Et surtout, comment avait-il deviné que les deux aventures qu’elle avait eues avaient abouti à un désastre ?
Ryan ignorait les détails, certes, mais il avait pressenti quelque chose. Il était vrai qu’elle avait, à deux reprises, jeté son dévolu sur des hommes qui ne lui convenaient pas.
« De là à conclure que Ryan Bailey est le bon numéro, il y a un monde ! se dit-elle. Il est trop arrogant, trop dominateur… et sans doute trop perspicace. »
Un peu plus tard dans la soirée, elle se surprit à songer à Sandra. D’après son oncle, elle était toujours amoureuse de son ex-mari. Cherchait-elle à renouer avec lui ? Quels étaient les sentiments de Ryan à son égard ? La curiosité aiguisée par ces questions, elle s’endormit en regrettant de ne pas connaître Sandra.
Elle n’eut pas longtemps à attendre pour que son vœu soit exaucé car ce fut chose faite dès le lendemain.
Honor traversait le hall de réception de Bailey House lorsqu’une élégante jeune femme blonde s’avança d’un air timide vers l’hôtesse qui la salua avec déférence.
— Bonjour, madame. M. Bailey vous attend.
Puis, se tournant vers Honor.
— Mademoiselle Lingard, M. Bailey désire vous voir dans son bureau à 10 heures précises.
La jeune femme blonde dévisagea Honor avec intérêt.
— Vous êtes Honor Lingard ? Bonjour, je m’appelle Sandra Bailey. Mon oncle, Brad Oldfield, m’a parlé de vous. Il garde un excellent souvenir de la soirée que vous avez passée ensemble.
— C’est réciproque, affirma Honor en souriant.
— Oncle Brad est un drôle de phénomène, n’est-ce pas ? Nous aurons peut-être l’occasion de parler de lui un de ces jours, mais pas aujourd’hui. Ryan déteste attendre. A bientôt, j’espère.
Honor la regarda s’éloigner en songeant à la fable du loup et de l’agneau. Oui, Ryan ressemblait assez à un loup-garou.
Une heure plus tard, elle patientait devant le bureau de son patron en bavardant avec Pam lorsque celui-ci apparut, accompagné de Sandra.
— Tiens-moi au courant, dit-il à son ex-femme.
— Compte sur moi, répliqua Sandra en levant vers lui un regard radieux.
Puis, saluant Honor au passage d’un petit signe de tête, elle s’éclipsa.
— Entrez, mademoiselle Lingard !
En pénétrant dans le bureau directorial, Honor adopta une attitude agressive pour masquer sa nervosité.
— Pourquoi avez-vous besoin de me voir ?
— Asseyez-vous donc et dites-moi ce qui me vaut ce ton hostile.
— J’attends vos ordres, c’est tout.
— C’est la présence de Sandra ici qui vous met dans cet état ?
— Pas du tout ! Mais puisque vous abordez le sujet, Brad Oldfield m’a dit qu’elle est toujours folle de vous.
— Pourquoi cet intérêt subit pour mon ex-femme, Honor ?
Leurs regards se croisèrent. La lueur orageuse qui enflammait les yeux d’Honor contrastait singulièrement avec l’amusement qui brillait dans ceux de Ryan.
— J’ai l’impression que vous m’avez convoquée pour parader devant moi avec votre ex-femme.
— Pourquoi ferais-je une chose pareille ?
— Cela correspond assez bien avec votre esprit tortueux.
— Tortueux ? Le mot est faible. Machiavélique, voulez-vous dire. Eh bien non : pas ce matin ; je ne suis pas d’humeur. Pourquoi aurais-je envie de m’exhiber devant vous en compagnie de Sandra ? Auriez-vous la gentillesse de m’éclairer sur ce point ?
Honor se sentit soudain ridicule.
— Aucune importance, lança-t-elle.
Un demi-sourire effleura les lèvres de Ryan.
— Alors, passons aux choses sérieuses ! J’ai reçu ce matin une étrange requête de la part d’un jeune peintre. Il m’a envoyé une toile en me demandant de l’exposer dans le hall de Bailey House. Selon lui, elle sera vendue en deux jours. Il me propose de partager les bénéfices. D’autre part, une chaîne de télévision a décidé de réaliser une émission sur ma collection. Je voulais vous consulter avant de donner une réponse.
— Pourquoi pas ? Vous envisagez de refuser ?
— Non, mais vous connaissez l’aversion que j’ai à me montrer en public. Si le tournage télé a lieu, je tiens à ce que vous contrôliez l’équipe chargée de l’émission.
— Pour éviter qu’on raconte n’importe quoi sur votre compte, je suppose.
— Absolument. Je vous fais totalement confiance.
— Vous me faites vraiment confiance ? interrogea Honor.
— Les yeux fermés.
La réponse dissipa d’un coup la nervosité de la jeune femme.
— Parfait ! déclara-t-elle en souriant. Maintenant, pourrions-nous voir le tableau que vous avez reçu ? Il est bon ?
— Je vous laisse juge.
Traversant la pièce en trois enjambées, Ryan souleva un tissu qui recouvrait une toile représentant une femme nue agenouillée dans un jardin en fleurs.
— La pauvre Pam a failli avoir une attaque en le déballant, aussi ai-je jugé préférable de le masquer, expliqua-t-il. Qu’en pensez-vous ?
Un sourire se dessina sur les lèvres de la jeune femme.
— C’est très vivant, très… chaud, mais je vous déconseille de l’exposer dans le hall, car vous risqueriez de choquer les esprits prudes. En revanche, cette toile serait très bien dans votre chambre !
— Est-ce le spécialiste en art ou la femme qui parle ?
— La femme. L’amateur d’art vous recommande de diriger l’artiste vers une galerie. Comment s’appelle-t-il, au fait ?
— Mark Markham.
— Ce nom ne me dit rien.
— A moi non plus, dit Ryan en laissant retomber l’étoffe. Ce sera tout, Honor. Pam vous donnera tous les détails pour l’émission de télévision.
— Je m’en occupe immédiatement.
Le tournage devait s’effectuer un mois plus tard, ce qui laissait amplement le temps à Honor de la préparer. Le réalisateur de l’émission demanda un peu plus tard à Honor des détails biographiques sur Ryan. Elle fut bien en peine de les lui donner. Elle ne savait rien de son patron, hormis le fait qu’il était fils de mineur. Elle voulut interroger Ryan à ce propos. Il lui fit répondre par l’intermédiaire de Pam qu’il avait trop à faire pour s’occuper de ces anecdotes. Honor patienta une semaine puis, le réalisateur se montrant de plus en plus pressant, elle bombarda Ryan de questions-messages qu’il ignora purement et simplement.
*  *  *
— Où est M. Bailey, Pam ?
— Désolée, Honor, il est débordé et n’a pas une seconde à te consacrer. Je lui ai passé tous tes messages, mais…
— Il faut absolument que je le voie ! J’ai besoin de lui ! Je…
— Quel retournement de situation, mademoiselle Lingard ! lança une voix ironique derrière elle.
Honor fit une brusque volte-face vers son patron. Elle était furieuse.
— Pourquoi m’avez-vous confié cette mission si vous vous amusez à jouer à l’homme invisible ? Si c’est comme ça que vous dirigez Bailey Construction, je m’étonne que vous n’ayez pas encore fait faillite.
Effarée qu’on puisse apostropher ainsi son patron, Pam darda sur Honor un regard réprobateur, au grand amusement de Ryan.
— Rassurez-vous, Pam ! Je suis habitué au franc-parler de Mlle Lingard. Dites-moi : à quelle heure est mon prochain rendez-vous ?
— Dans trois quarts d’heure, monsieur, mais c’est sur la Gold Coast et vous êtes en retard. La voiture attend déjà depuis dix minutes.
— Eh bien, Honor, puisque vous avez tant besoin de me voir, vous allez m’accompagner.
— Il y en a pour une heure de voiture ! Je n’ai aucune envie de faire le trajet. Et puis, comment reviendrai-je ?
— Je passe la nuit là-bas. Warren vous ramènera. C’est à prendre ou à laisser, ajouta-t-il d’un ton autoritaire.
Honor le foudroya du regard.
— Puisque je n’ai pas le choix !
*  *  *
Warren était le jeune homme qui barrait le Sandra-Lee lors de la soirée. Apparemment, il faisait également fonction de chauffeur, se dit la jeune femme en montant à l’arrière de la somptueuse Rolls Royce chargée de les emmener, Ryan et elle, sur la Gold Coast.
— L’endroit est idéal pour une conversation tranquille, déclara Ryan en s’installant confortablement dans un angle de la voiture.
Soucieuse de maintenir ses distances, Honor s’installa dans le coin opposé et sortit un calepin de son sac.
— Vous m’impressionnez, monsieur Bailey. Une Lamborghini et une Rolls pour un seul homme !
— La Rolls sert de faire-valoir pour Bailey Construction. Et puis, elle est tellement confortable que j’en profite pour faire une petite sieste lors de mes déplacements. Je compense ainsi les nuits passées à travailler ou le décalage horaire quand je reviens de voyage. Je garde la Lamborghini pour le plaisir.
— J’espère que je ne vous prive pas d’une sieste, lança-t-elle d’un ton railleur.
Un sourire moqueur apparut sur les lèvres de Ryan.
— Voyons, Honor ! Jamais je ne vous reprocherai de m’empêcher de dormir !
Pinçant ses lèvres, la jeune femme restait muette.
— Ah, non, Honor ! Vous n’allez pas bouder alors que je vous accorde enfin cette entrevue que vous me réclamez à cor et à cri. Ces messages passionnés dont vous m’accablez depuis une semaine ont bien une raison d’être, j’imagine.
— « Passionnés » n’est pas le mot. Disons : « impatients ». Je reçois des demandes de plus en plus pressantes du réalisateur.
— Que veut-il ?
— Des informations sur vous.
— Sur moi ? Et pourquoi donc ?
— Une collection se définit autant par la personnalité de celui qui la crée que par les œuvres qui la composent.
Ryan leva les mains en signe de défaite.
— Bon, très bien, d’accord.
— Il suffit que vous racontiez un peu votre vie en vous contentant des grandes lignes.
— Et la collection ? Comment comptez-vous la présenter ?
— J’ai dressé une liste des tableaux les plus intéressants en les divisant en trois groupes principaux : ceux qui ont trait à l’histoire de l’Australie, ceux auxquels se rattache une anecdote sur le peintre et la manière dont vous les avez acquis. Ensuite, nous pourrions présenter les œuvres mondialement connues et terminer par les pièces de monnaie et les médailles. Même si ce n’est pas exhaustif, cela donnerait une bonne idée d’ensemble.
Elle tendit la liste que Ryan parcourut rapidement.
— Cela semble parfait. J’espère qu’on vous verra dans l’émission.
— J’aimerais mieux l’éviter.
— Pourtant, nous offririons, vous et moi, un bel ensemble : vous, la culture ; moi, l’argent.
— Je croyais que vous vouliez éviter d’être présenté comme un magnat.
— Je plaisantais, Honor. Quant à vous, vos compétences ajoutent un atout considérable à ma collection. En fait, je vous considère comme un investissement aussi précieux que mon Sisley.
— C’est un compliment ?
— Absolument.
Honor, quelque peu troublée par ce qu’elle venait d’entendre, revint à son principal sujet de préoccupation.
— J’ai dit au réalisateur que vous étiez fils de mineur. J’espère que cela ne vous ennuie pas.
— Je n’en ai pas honte. Ce n’est pas un secret.
— Il me faudrait d’autres éléments de votre vie.
— Je dirai à Pam de vous taper un brouillon.
— Ah non ! s’exclama-t-elle avec véhémence. Vous ne m’avez pas imposé ce trajet soporifique pour rien, tout de même !
— Je ne le trouve pas soporifique, moi. Chaque minute passée en votre compagnie est un bonheur.
Ignorant la fleur lancée par Ryan, elle riposta d’un ton sec.
— Voici ce que je vous propose : je vais brosser un tableau de vous qui aura trait à votre réussite professionnelle. Si cela ne plaît pas au réalisateur, il devra quand même s’en débrouiller et si cela ne vous convient pas vous n’aurez qu’à me mettre à la porte !
— Mais cela me conviendra parfaitement, Honor.
— Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit tout de suite au lieu de tourner autour du pot ?
— Parce que c’est un vrai délice de vous faire enrager. Vous êtes irrésistible quand vous êtes en colère, vous savez… Ah, nous y voilà !
La voiture se gara devant un luxueux hôtel.
— J’aimerais bien vous inviter à dîner pour compenser ce trajet « soporifique », malheureusement…
— Epargnez-moi les formules hypocrites, coupa-t-elle. Et, à l’avenir, je vous serais reconnaissante de m’éviter ce genre de promenade.
— Message reçu, Honor. A mon retour, je m’efforcerai de me comporter avec humilité et docilité, comme tout patron qui se respecte.
La jeune femme rit de bon cœur.
— J’aimerais bien voir ça !
*  *  *
Dès son retour, Honor alla trouver Pam pour qu’elle lui fasse un historique de l’entreprise et de son patron. Lorsque la secrétaire lui révéla les nombreuses œuvres caritatives auxquelles Ryan offrait des dons, sa réaction fut à l’opposé de ce que Pam attendait.
— Et alors ? Il n’est pas le seul, lança-t-elle d’un ton rogue.
— J’aimerais tellement que les gens sachent quel homme il est réellement.
Décontenancée par la dévotion qui se reflétait dans les yeux de Pam, Honor poussa un soupir.
— Ma pauvre Pam, je doute qu’il donne son approbation pour un panégyrique.
La secrétaire émit un long soupir.
— En effet. Il est si modeste… Si seulement tu l’admirais un peu, vous vous entendriez peut-être mieux.
— Nous nous limitons aux échanges professionnels, c’est beaucoup mieux ainsi.
Au cours des deux semaines qui suivirent, c’est exactement l’attitude qu’adopta Ryan. La jeune femme aurait dû s’en réjouir, mais c’est l’inverse qui se produisit. La distance prise par son patron à son égard provoqua chez elle une irritation qu’elle avait peine à maîtriser.



3.
— Je vous offre un verre ?
Honor jeta un coup d’œil sur l’équipe de télévision qui pliait bagage.
— Je vous remercie, monsieur, mais…
— Allons, Honor ! Nous jouons au chat et à la souris depuis quinze jours. Vous ne croyez pas que ça suffit ? Cessons ce petit jeu et acceptez !
Sans laisser à la jeune femme le temps de réagir, Ryan entraîna Honor dans son bureau, sous le nez des nombreux employés qui s’étaient rassemblés pour regarder le tournage.
— Asseyez-vous, ordonna-t-il en refermant la porte derrière lui.
Déterminée à ne pas desserrer les dents, Honor prit place dans un fauteuil d’un air buté.
— Que buvez-vous ?
— J’imagine que vous n’avez ni Campari ni soda ?
— Si, justement ! Il faudra simplement vous passer de citron.
Lorsqu’ils furent servis l’un et l’autre, il s’assit face à elle et esquissa une moue amusée en croisant le regard noir de la jeune femme.
— Qu’est-ce qui vous agace le plus, Honor ? D’être traitée comme une employée ou de ne pas l’être ?
— C’est vous qui m’agacez ! répliqua-t-elle.
— Dans ce cas, pourquoi travaillez-vous encore pour moi ?
— Mon travail me plaît, je vous l’ai déjà dit.
Il la contempla un instant, puis déclara :
— Vous avez été remarquable devant les caméras.
— Vous aussi, vous avez été très bien.
— Eh bien, puisque nous nous admirons l’un et l’autre, ne pensez-vous pas que nous pourrions faire meilleur usage de l’estime que nous nous portons ?
Méfiante, elle se raidit.
— Où voulez-vous en venir ?
— Nous pourrions, par exemple, essayer d’être un peu moins crispés lorsque nous sommes ensemble.
— Pas question !
— De qui avez-vous peur, Honor ? De vous ?
— Un peu systématique, cette question, vous ne trouvez pas ?
— Peut-être, mais, en l’occurrence, c’est la bonne question, non ?
En effet, depuis que Ryan réduisait leurs relations à celles d’employeur-employé, une inquiétude croissante la taraudait.
Plus les jours passaient, plus elle était sensible à la mystérieuse séduction qui émanait de lui… et en même temps froissée par son attitude distante. En effet, une fois qu’on le connaissait, Ryan Bailey possédait une redoutable attirance. Il était comme un aimant qui magnétise.
Sa redoutable perspicacité, sa personnalité écrasante, son intelligence pétillante, son physique d’athlète en faisaient un homme hors du commun. Quelle femme ne succomberait pas dans ces conditions ? D’ailleurs, non content de cultiver les bonnes grâces de son ex-femme, il collectionnait les aventures passagères.
Soudain troublée par le calme étrange qui régnait dans la pièce, Honor leva les yeux. Elle s’aperçut qu’il l’examinait avec une attention soutenue. Son regard d’aigle semblait enregistrer les moindres détails, la façon dont sa chevelure retombait sur ses épaules, les taches de rousseur qui parsemaient sa peau laiteuse, le décolleté en V de sa veste de tailleur, la courte jupe assortie, les chevilles sagement croisées…
Gênée par cet examen insolent, elle ouvrit la bouche pour protester au moment même où le téléphone se mit à sonner.
— C’est sans doute le coup de fil que j’attendais du ministre de Papouasie-Nouvelle-Guinée, déclara Ryan. J’en ai sans doute pour un moment, mais finissez votre verre avant de vous en aller, je vous en prie.
Honor, furieuse, se leva d’un bond et quitta la pièce sans un regard en arrière. Comment pourrait-elle jamais être à l’aise avec cet individu qui la déshabillait ouvertement du regard ou qui la congédiait sur ce ton de persiflage ?
Pendant plusieurs jours, Honor se défoula quotidiennement au tennis pour évacuer sa rage. Mais elle ne se résignait toujours pas à donner sa démission. Par bonheur, Ryan Bailey semblait avoir disparu de la circulation. Elle ne le voyait plus au bureau.
Le samedi suivant, Honor était chez elle et lisait tranquillement lorsqu’on sonna à la porte. A sa grande surprise, elle se trouva face à face avec le jeune homme roux qu’elle avait remarqué devant la maison de Ryan quelques semaines auparavant.
— Mademoiselle Lingard ? s’enquit-il poliment.
— C’est moi.
— Je m’appelle Mark Markham.
Les yeux d’Honor s’écarquillèrent un peu plus.
— Vous êtes le…
— En effet, coupa-t-il. Vous avez vu mon tableau ?
— Je… oui, mais…
— Qu’en avez-vous pensé ?
— Eh bien, je lui trouve des qualités, dit-elle.
Mark Markham lui décocha un sourire éblouissant.
— Puis-je vous demander une faveur, mademoiselle ? J’ai invité quelques amis demain soir à prendre un verre pour voir mes dernières toiles. Je serais extrêmement touché si vous acceptiez de vous joindre à eux.
— Avant de vous répondre, j’aimerais savoir comment vous connaissez mon nom et mon adresse ?
— Je vous ai vue à la télévision. Ensuite, il m’a suffi de chercher votre adresse dans l’annuaire.
— Ah… Mon patron vous a-t-il renvoyé votre tableau ?
— Oui, hélas, mais je suis un incurable optimiste. Si mes nus vous déplaisent, peut-être aimerez-vous mes autres tableaux.
Après un instant de réflexion, Honor lui fit un grand sourire.
— C’est d’accord ! Mais dites-vous bien que cela ne m’engage en rien au nom de M. Bailey.
Son interlocuteur, aux anges, lui présenta une carte de visite en la remerciant chaleureusement. Lorsqu’il fut parti, Honor regretta de ne pas l’avoir interrogé sur sa présence devant la maison de Ryan le jour où elle l’avait aperçu. Puis elle chassa la question qui lui parut sans aucune importance.
Le lendemain, une véritable fournaise s’abattit sur Brisbane, une de ces canicules qui précèdent les tempêtes. Au moment de choisir la tenue qu’elle allait porter chez Mark Markham, Honor se décida pour un ample pantalon gris assorti d’un chemisier de soie abricot sans manches et de simples espadrilles de toile. Un étonnant chapeau en rafia, confectionné par elle-même, ajoutait une note de fantaisie à l’ensemble.
A tout hasard, elle emporta dans un sac sa tenue de tennis et des sous-vêtements de rechange, au cas où elle pourrait faire un saut au club après sa visite chez le jeune peintre.
Tout au long du trajet, elle se sentit détendue comme elle ne l’avait pas été depuis longtemps. Après avoir tourné pendant un bon quart d’heure, elle finit par apercevoir la péniche où habitait le peintre, coincée entre deux chantiers de construction navale.
Son hôte descendit pour l’accueillir et lui indiqua où se garer en lui suggérant de remonter la capote de la Ford en cas de pluie.
— Je ne peux pas rester très longtemps, vous savez.
— Qui sait ? dit-il avec un sourire charmeur. Il serait prudent aussi de prendre votre sac et votre raquette. L’endroit n’est pas toujours bien fréquenté.
Honor suivit son conseil. Après tout, il connaissait les environs mieux qu’elle, se dit-elle. Mieux valait prendre ses précautions.
A l’intérieur de la péniche, les tableaux offraient une perspective multicolore qui accrochait immédiatement l’œil. Au centre de la pièce, une table recouverte d’une nappe blanche, de verres et d’une carafe de vin attendait les convives. Charmée par le lieu autant que par l’amabilité de son hôte, Honor accepta volontiers le verre qu’il lui tendit. Puis elle commença à examiner les toiles. Comme, au bout d’un quart d’heure, elle s’étonnait d’être toujours seule, son hôte lui expliqua que ses amis, étant un peu bohêmes, avaient l’habitude d’être en retard.
Quelques minutes plus tard, alors qu’elle s’attardait devant l’une des toiles, une étrange sensation de lourdeur envahit Honor. Ses jambes vacillèrent soudain. Les yeux dilatés par la frayeur, elle se tourna vers son hôte et voulut parler, mais ne put proférer aucun son. Mark Markham la rattrapa au vol à l’instant où elle s’effondrait.
— Désolé, mademoiselle ! murmura-t-il tandis qu’elle perdait conscience. Il faut parfois en arriver à certaines extrémités pour faire connaître son art.
La voix du peintre s’éloigna, elle sombra dans un monde noir et irréel.
*  *  *
Honor émergea peu à peu avec la désagréable impression de tanguer sur une mer déchaînée. Ouvrant un œil, elle crut reconnaître le salon du Sandra-Lee et le referma aussitôt, persuadée de rêver. Lorsqu’elle se risqua de nouveau à soulever les paupières, elle n’en crut pas ses yeux.
Comment ne pas reconnaître le tissu floral gris et blanc des banquettes, la lampe noire et l’abat-jour vert juste au-dessus de sa tête ? Aucun doute ! Elle se trouvait bien en pleine mer à bord du Sandra-Lee.
Elle se dressa soudain et se prit la tête entre les mains en poussant un gémissement. Elle se figea en entendant une voix au timbre familier derrière son dos.
— Ne paniquez pas, Honor, tout va bien.
La jeune femme se retourna comme si une guêpe la piquait.
Adossé contre un pilier, Ryan Bailey la contemplait d’un air bizarre. Sa tenue était débraillée : pantalon de toile froissé, chemise maculée de taches noirâtres. Les cheveux en bataille et les pieds nus, il était loin de l’image qu’il donnait habituellement de lui : celle d’un patron sûr de lui, élégant et autoritaire.
— Vous ! s’écria-t-elle. C’est vous qui avez manigancé tout ça ?
Folle de colère, elle voulut se jeter sur lui, mais, à cause du roulis du bateau, elle perdit l’équilibre et tomba au sol.
— Calmez-vous, Honor. Je ne suis pour rien dans tout cela. Et je ne vous ai rien fait pour la bonne raison que je suis attaché par des menottes à ce pilier !
Honor lui lança un coup d’œil soupçonneux.
— Ecoutez, si…
Ryan esquissa un sourire.
— Je me demandais quand nous arriverions au fameux « Ecoutez ! » qui précède toutes vos tirades. Réfléchissez au lieu de réagir instinctivement, Honor. Croyez-vous sérieusement que j’aurais pu m’attacher tout seul les mains derrière le dos ?
Les joues d’Honor devinrent cramoisies.
— Que s’est-il passé ?
— Nous avons été enlevés.
— C’est une plaisanterie !
— Pas du tout ! Markham est un individu diabolique. Cependant, je ne m’explique pas comment vous avez pu atterrir ici.
Un violent coup de gîte secoua le bateau.
— Si seulement ce bateau pouvait remuer un peu moins, gémit-elle.
— Nous sommes en pleine tempête.
— Savez-vous où nous allons ?
— Vers Moreton Bay.
Honor blêmit.
— Vous n’êtes pas sérieux !
— Hélas si ! Notre ami semble être bon navigateur, c’est déjà ça. Maintenant, répondez-moi : comment êtes-vous arrivée ici ?
Honteuse de sa naïveté, la jeune femme lui fit un bref récit des événements.
— Je comprends à présent pourquoi il m’a conseillé de remonter la capote de la voiture et d’emporter mes affaires, conclut-elle.
Ryan eut un bref sourire.
— Je me demandais pourquoi donc vous aviez apporté vos affaires de tennis.
— Si vous saviez comme je m’en veux de ne pas lui avoir demandé pourquoi il rôdait autour de votre maison !
Ryan semblait ne pas comprendre. Elle lui raconta sa première rencontre avec Mark Markham.
— Eh bien ! Il a tout organisé de main de maître, s’exclama Ryan.
— Et vous ? Comment vous êtes-vous fait piéger ? interrogea Honor.
— J’avais besoin de décompresser, de prendre un peu le large, alors je suis parti pêcher et j’ai ancré le bateau dans la baie. Il y a deux jours, Markham est monté à bord pendant que je dormais puis il m’a assommé et ligoté. Depuis, je n’ai guère bougé, comme vous pouvez le constater.
Horrifiée, Honor remarqua alors un énorme bleu sur la joue de Ryan.
— Mon Dieu ! Par-dessus le marché, il est violent !
— Pas exactement. Il s’est excusé ensuite en prétextant sa peinture.
— Il m’a dit la même chose : avant de perdre conscience je l’ai très clairement entendu dire : « Il faut en arriver à certaines extrémités pour faire connaître son art. » Mais je ne vois pas en quoi il défend sa peinture en nous enlevant.
— A ses yeux, il ne s’agit pas d’un enlèvement mais du seul moyen de m’atteindre. Si je lui donne 100.000 dollars pour la totalité de ses œuvres, il promet de nous relâcher sains et saufs. Dieu merci, il ne lui est pas venu à l’idée que je le ferai arrêter dès que je serai libre.
— Cela ne m’explique toujours pas pourquoi je suis là.
— Sur ce point, je crois que je suis coupable, avoua Ryan, l’air mal à l’aise.
— Comment cela ?
— Je lui ai déclaré que je n’achetais jamais aucun tableau sans consulter au préalable mon conservateur.
— Vous lui avez révélé mon nom ?
— Non ! J’ai même évité de mentionner que vous étiez une femme. Malheureusement, j’avais oublié…
— L’émission de télévision ! Seigneur ! Je comprends !
— Au lieu de discuter, vous feriez mieux de trouver le moyen de me libérer de ces satanées menottes. Il y a une pince coupante et une scie à métaux rangées sous…
— Une scie à métaux ! Mais je risque de vous entamer le bras avec cette mer en furie. Pourquoi ne pas lui donner l’argent ! Vous en avez suffisamment.
— Je n’ai jamais cédé au chantage et ce n’est pas aujourd’hui que je vais commencer. Ressaisissez-vous, Honor. Ce n’est pas le moment de flancher.
La jeune femme se leva. Ce qu’elle vit par le hublot lui souleva le cœur : une mer grisâtre et déchaînée, des trombes d’eau qui s’abattaient par paquets sur le pont et la péniche de Mark Markham se balançant à l’arrière du Sandra-Lee, remorquée par une longue corde.
Honor tourna vers Ryan un visage plein d’espoir.
— Vous devez bien avoir une radio à bord. Je pourrais lancer un appel de détresse.
— Il l’a mise hors d’usage, bien entendu.
Honor fit la grimace.
— Et dire que je le trouvais charmant !
— Il est fou à lier, dit Ryan.
— Dites-moi où sont les outils.
— Dans la salle des machines. C’est une chance que Markham ait décidé de barrer depuis le pont supérieur et non en bas.
Située à fond de cale, la salle des machines ressemblait aux enfers. Un bruit assourdissant martelait les tempes d’Honor et la chaleur était insupportable. Le bateau tanguait et roulait tellement qu’elle devait se déplacer à quatre pattes pour avancer. Elle trouva enfin le placard à outils et rampa de nouveau pour rejoindre Ryan.
— Je n’ai pas trouvé ce que vous vouliez, mais j’ai déniché ça ! dit-elle, brandissant une grosse lime en métal.
— Bravo ! Mettez-vous au travail sans perdre de temps.
Agenouillée derrière Ryan, la jeune femme entreprit de limer patiemment les menottes. Au bout de quelques minutes, Ryan murmura sourdement :
— Attention ! Il arrive !
Prise de panique, elle s’assit sur la lime à côté de Ryan, lui enlaça la taille et posa tendrement la tête sur son épaule. Elle regretta soudain que ce soit la seule idée qui lui soit venue à l’esprit.
— Tiens, tiens ! s’exclama Markham.
Echevelé, le visage dégoulinant de pluie, les jambes écartées pour lutter contre le roulis, il les observait d’un regard de fou.
— Je me doutais bien qu’il existait entre vous plus qu’une relation de collectionneur à conservateur ! Je ne sais pas exactement où nous sommes, mais nous y arriverons, ne craignez rien !
Puis, sans plus de commentaires, il disparut.
— Que veut-il dire ? gémit Honor. Où donc allons-nous arriver ?
— Dieu seul le sait, soupira Ryan. En attendant, bien que je sois très touché par votre manifestation de tendresse, je vous suggère de reprendre la lime.
Piquée au vif par le ton sarcastique, la jeune femme lui jeta un coup d’œil meurtrier et reprit sa tâche. Un cri de victoire lui échappa lorsqu’elle libéra les menottes. Au même instant, le bateau bascula d’un coup. Projetée tête la première contre le pilier, Honor perdit conscience.
Lorsqu’elle revint à elle, la nuit était tombée et seule une faible lueur éclairait le salon. En voulant se redresser, elle s’aperçut que le bateau était bizarrement incliné. Elle réalisa également qu’elle se trouvait dans les bras de Ryan.
— Que s’est-il passé ? s’écria-t-elle.
— Notre geôlier a échoué le bateau.
Le Sandra-Lee, en effet, se soulevait et retombait régulièrement, au gré des vagues. Malgré le hurlement du vent et le martèlement de la pluie, Honor se rendit compte que les moteurs ne tournaient plus.
— Il nous a abandonnés à notre sort, dit Ryan, fataliste.
— Il aurait pu nous tuer. Pourquoi nous a-t-il laissé la vie sauve ?
— Peut-être le choc du bateau contre les rochers lui a-t-il rendu la raison ou alors lui a fait complètement perdre la tête… Toujours est-il qu’il s’est précipité sur sa péniche pour filer. J’ai effectué une petite reconnaissance pendant que vous étiez évanouie. Nous nous sommes échoués sur une plage. Probablement sur une des îles de Moreton Bay.
— Laquelle ?
— Alors là, vous m’en demandez trop. Quand la tempête sera calmée, je pourrai vous le dire. Je connais la baie comme ma poche. Et puis, dès que le temps s’éclaircira on finira bien par nous repérer. Nous avons suffisamment d’eau et de nourriture pour tenir plusieurs jours. Nous ferions mieux d’établir un campement à terre. Je n’ai pas pu vérifier s’il y avait un trou dans la coque, mais cela me semble probable.
— Vous croyez qu’ils vont s’inquiéter de votre absence, au bureau ?
— Non. Ils ne partiront à ma recherche que s’il y a un problème important.
— C’est affreux ! se lamenta-t-elle, vous ne pouvez même pas être contacté !
— Je comptais sur la balise argos, mais Markham, bien sûr, l’a emportée avec lui.
Effondrée, Honor se blottit contre lui.
— Comment ai-je pu me laisser prendre à son jeu ? soupira-t-elle. Vous avez vu son regard ? Des yeux de fou. Et dire que j’ai admiré ses tableaux — en particulier ses marines.
— Plus que ses nus ?
Honor eut un petit rire.
— Beaucoup plus.
Elle tourna son visage vers celui de Ryan.
— Qu’allons-nous faire ? Vous avez un dinghy ?
— J’en avais un.
— Ne me dites pas qu’il l’a également volé !
— Il s’en est servi pour regagner la péniche.
— Ah ! J’espère que… qu’il… j’espère qu’il va se noyer !
— Je vois que vous retrouvez votre esprit combatif, c’est bon signe, dit-il avec un sourire amusé.
— En effet, dit-elle en se palpant le crâne. Et vous ? Comment vous sentez-vous ?
— J’ai une grosse bosse, moi aussi.
— Il vous a assommé ?
— J’ai voulu l’empêcher de s’enfuir dans le dinghy. Malheureusement je n’étais pas au mieux de ma forme…
Elle lui sourit avec tendresse. Ryan eut l’air soudain ému.
— Que signifie ce sourire ? interrogea-t-il.
— Tout d’un coup vous me paraissez plus humain, c’est étrange.
Il se tourna vers la jeune femme. Elle eut l’impression que son beau regard gris s’était teinté d’une nuance nouvelle.
A cet instant, une furieuse bourrasque fit pivoter le Sandra-Lee sur lui-même. Ils entendirent un grincement sinistre.
— Il faut sortir de ce bateau, Honor. Rassemblez en vitesse tout ce dont nous allons avoir besoin pendant que je vais mesurer l’étendue des dégâts.
Effrayée à l’idée qu’il s’aventure dans la tourmente, elle ouvrit la bouche pour protester mais il la fit taire d’un regard impérieux.
— Comme vous voudrez, murmura-t-elle.
Les nouvelles qu’il rapporta n’étaient pas bonnes. Un énorme trou crevait la coque sur l’avant. De plus, la marée montante allait remettre le bateau à flot et l’entraîner vers le large. Il risquait de couler rapidement.
Ryan alla jeter l’ancre.
— Je doute qu’elle puisse résister à la pression du vent, de la marée et des courants, annonça-t-il. Nous avons à peu près deux heures devant nous pour descendre les provisions et le matériel. Nous nous installerons à l’abri d’un promontoire rocheux que j’ai repéré vers le haut de la plage.
— Vous pensez que la tempête va se calmer ?
— Aucune idée. Je vais installer un système de poulie pour que vous me passiez le matériel. Ce sera plus rapide que des allées et venues par l’échelle.
Honor pleurait de fatigue tandis que Ryan l’aidait à quitter le navire. Une fois à terre, elle chancela et s’agrippa à lui.
Alors qu’ils observaient, muets et consternés, le navire qui tirait dangereusement sur son ancre, une énorme vague les submergea. La chaîne s’arracha de la coque avec un craquement énorme et le Sandra-Lee disparut.
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— Oh ! mon Dieu ! gémit Honor.
— Comment vous sentez-vous ? demanda la voix toute proche de Ryan.
— J’ai l’impression d’avoir été passée à la moulinette.
Il se mit à rire.
— C’est à peu près ce qui vous est arrivé.
En levant la tête, Honor vit les yeux gris, si fascinants. Pour la première fois, elle remarqua les minuscules paillettes noires qui en parsemaient les prunelles. Puis à son grand étonnement, elle s’aperçut qu’elle était blottie dans les bras de Ryan.
Il avait installé un coussin de banquette sous une corniche qu’il avait prolongée en fixant une épaisse toile qui les protégeait de la pluie. Par l’ouverture, on distinguait la lumière d’un jour terne et brouillé.
La jeune femme se dégagea en douceur. Elle ne voulait pas montrer à son compagnon le trouble que suscitait en elle cette proximité.
— Je me sens dans un état pitoyable, dit-elle. Et si j’en juge par le vacarme, la tempête n’est pas calmée.
— Une bonne tasse de café et une aspirine vont vous remettre d’aplomb. Mais, rassurez-vous : malgré toutes ces aventures, vous êtes toujours aussi ravissante.
Honor examina d’un œil sceptique son chemisier et son pantalon, sales et déchirés.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle.
— 11 heures du matin. Nous avons fait la grasse matinée.
— J’ai l’impression que le vent s’est un peu radouci. Si nous jetions un coup d’œil sur la plage ?
La pluie brouillait l’horizon, mais la plage parut à la jeune femme moins cauchemardesque que sous les éclairs. La corniche sous laquelle ils s’abritaient se trouvait à mi-hauteur d’une falaise basse. Nulle part, ils ne voyaient trace du Sandra-Lee.
Du coin de l’œil, Honor observait Ryan. Il scrutait la mer d’un air anxieux. Sans un mot, il se retourna et alla préparer une tasse de café qu’il tendit à Honor avec un cachet d’aspirine.
— Vous pensez que le Sandra-Lee a coulé ? demanda-t-elle.
— Sans doute, mais certaines parties de la baie sont peu profondes. Avec un peu de chance, il se sera échoué sur les hauts-fonds. Ne vous en faites pas. Nous avons de quoi tenir plusieurs jours. Et puis Mary va s’inquiéter de l’absence de nouvelles. Dès que les conditions météo le permettront, elle déclenchera les recherches. L’important est de ne pas paniquer.
Honor releva le menton.
— Je ne panique pas.
Il la considéra d’un air pensif puis esquissa un bref sourire.
— Tant mieux. Vous aimez faire la cuisine ?
— Ma foi, oui.
— Parfait. Dans ce cas, à vous les fourneaux et à moi le reste. Je vais aller retendre la toile et creuser une tranchée pour que l’eau s’écoule.
— Bien, mon capitaine.
Dans les heures qui suivirent, la jeune femme déploya tous ses efforts pour rendre leur abri à peu près confortable.
— Quand je pense que j’ai failli me révolter quand vous m’avez fait transporter tout ce matériel ! s’exclama-t-elle. A présent, je bénis votre sagesse.
— J’adore vous entendre parler ainsi de moi, fit Ryan.
Les bâches de plastique dans lesquelles ils avaient enveloppé les coussins lors du transfert leur servaient à présent de tapis de sol. C’était tout de même mieux que le sable et les cailloux mouillés.
Sur les deux glacières qui contenaient les produits frais, Honor posa la trousse de secours et une boîte remplie d’objets divers : compas, carte maritime, jeu de cartes etc. Malgré les deux bidons d’eau provenant du navire, elle plaça à l’extérieur de leur abri tous les récipients sur lesquels elle put mettre la main pour recueillir la pluie. Dans un coin, elle rangea son sac de sport et un petit sac marin que Ryan avait emporté.
Au milieu de l’après-midi, elle se sentit soudain vidée de son énergie. Assise sur les talons, elle embrassa d’un œil las leur minuscule abri et enfouit la tête dans ses mains.
— Allongez-vous, Honor, il faut vous reposer.
— Avec tous les efforts que vous avez fournis, vous devez être encore plus fatigué que moi !
— Je ne suis pas une femme, rétorqua-t-il en lui désignant des coussins pour qu’elle s’étende.
Après une brève hésitation, Honor capitula et s’allongea tandis que Ryan s’adossait contre la falaise.
— Comment faites-vous ? murmura-t-elle. A vous voir ainsi frais et dispos on vous prendrait pour un vieux baroudeur.
— Mon père consacrait ses loisirs à la recherche des pierres semi-précieuses — déformation de mineur, sans doute. Pendant les vacances, nous chargions notre vieille camionnette et nous partions camper en famille.
— Vous trouviez des pierres ?
— Non, mais nous nous amusions comme des fous.
Les paupières d’Honor s’alourdissaient peu à peu, mais elle avait envie de poursuivre ses questions.
— Vous avez parcouru un sacré chemin, dans votre vie !
Les yeux posés sur la gracieuse silhouette de la jeune femme, Ryan la contempla un moment puis détourna brusquement la tête.
— Vous ai-je raconté comment j’ai commencé à m’intéresser à la peinture ? dit-il, le regard au lointain.
— Non.
— L’année de mes quinze ans, je cherchais un cadeau de Noël pour ma mère. Comme je n’avais pas grand-chose en poche, j’écumais les brocanteurs. Un jour, je suis tombé en arrêt devant une toute petite toile, une huile représentant un paysage. Malheureusement, le tableau dépassait le montant de ma bourse. Je me suis alors rabattu sur un chat en porcelaine. Par la suite je ne suis pas parvenu à oublier ce tableau. Il m’avait ouvert un monde, sans doute parce que nous habitions près des mines où les paysages sont si tristes. Je suis retourné régulièrement chez le brocanteur et puis, un jour, le tableau a été vendu. Je me suis senti comme blessé, et je me suis juré de posséder plus tard des œuvres d’art.
— C’est merveilleux, chuchota Honor d’une toute petite voix.
Ryan rit en silence tandis qu’elle glissait dans un profond sommeil.
*  *  *
Quand Honor émergea, trois heures après, la nuit était tombée. La pluie martelait toujours la toile. Une lampe à gaz éclairait l’abri d’une douce lumière. Ryan surveillait une casserole posée sur le réchaud.
— C’est mon travail, murmura-t-elle, gênée. C’est à moi de m’occuper de…
— J’ai ouvert une boîte de ragoût, ce n’est pas bien compliqué : je n’ai pas grand mérite. J’espère que vous avez faim.
— Terriblement !
— Voulez-vous prendre un apéritif avant de dîner ? Je n’ai que du brandy à vous proposer. C’est mieux que rien.
— Volontiers. Je me fais l’effet d’une loque. Ça va me requinquer.
— Allez donc vous doucher sous la pluie ! Cela vous fera du bien. Dans notre malheur nous avons la chance qu’il ne fasse pas froid.
— Je n’ai qu’une tenue de rechange. La douche attendra demain.
Ryan lui tendit un gobelet en plastique.
Songeuse, elle se rappelait les révélations que Ryan lui avait faites juste avant qu’elle s’endorme.
— Qui était ce peintre qui a éveillé votre passion pour l’art ? demanda-t-elle.
Ryan reprit sa position contre le rocher, et son regard, de nouveau, s’envola vers le passé.
— Brad Oldfield. Il s’agissait d’une de ses toiles de jeunesse, exécutée bien avant qu’il connaisse la gloire et la fortune. J’ai eu beau la chercher, je ne l’ai jamais retrouvée.
— Décidément, le monde est bien petit. Qu’avez-vous pensé du personnage quand vous avez fait sa connaissance ?
Une flamme malicieuse se mit à danser dans les yeux de Ryan.
— Bah… je me suis dit que c’était un sacré drôle de bonhomme.
A partir de Brad, les pensées d’Honor dérivèrent tout naturellement vers sa nièce.
— Combien de temps a duré votre mariage ? lança-t-elle sans réfléchir.
Honteuse de son indiscrétion, elle sentit le rouge envahir ses joues.
— Pardonnez-moi. Je me mêle de ce qui ne me regarde pas.
— Mais non ! Il n’y a rien de secret. Nous sommes restés mariés sept ans.
— Sept ans ! Il vous a fallu tout ce temps pour vous apercevoir que votre couple n’allait pas ?
— Non. Je m’en suis aperçu avant.
Il lui jeta un coup d’œil énigmatique puis haussa les épaules.
— Sandra avait dix-huit ans et moi vingt-cinq quand nous nous sommes rencontrés. Je venais juste de créer mon entreprise, mais cela faisait dix ans que je me bagarrais comme un forcené. D’abord pour terminer mes études alors que mon père était au chômage et que la santé de ma mère se dégradait sérieusement, ensuite pour monter Bailey Construction.
Il marqua une courte pause et reprit.
— Sandra a surgi dans mon existence à un moment où j’avais désespérément besoin d’être réconforté. J’étais fatigué d’éviter les femmes, fatigué d’être pauvre, fatigué de…
— Pourquoi aviez-vous à éviter les femmes ?
— La plupart s’accrochaient à moi comme à une bouée de sauvetage. Sandra était différente. Elle ne me harcelait pas pour que je l’entraîne au lit, elle était raffinée, reposante, rassurante. J’ai compris plus tard que les relations sexuelles l’effrayaient et que cela ne changerait jamais chez elle. J’ai réalisé aussi que je possédais un tempérament trop passionné pour elle et que cette façade sereine qui m’avait tant attiré au début était pour elle une façon de se protéger. Et puis, elle ne comprenait ni ma vision de l’avenir ni mon ambition. Quand je prenais des risques pour agrandir mon entreprise, elle était terrifiée. Le jour où j’ai acheté le Sandra-Lee, au lieu de partager mon excitation, elle a blêmi en m’avouant que la mer lui faisait peur. Ce n’est pas elle que je mets en cause mais moi. Je n’étais pas l’homme qui lui convenait.
Honor hocha la tête.
— Vous aviez trop d’énergie. Votre vitalité l’étouffait, n’est-ce pas ?
Ryan acquiesça.
— Pendant sept ans, j’ai essayé de me retenir émotionnellement, de tenir en laisse mes sentiments et mes ardeurs. Mais j’en étais incapable. De son côté, elle a essayé de s’adapter à mon tempérament. En vain.
— Elle doit vous savoir gré d’avoir divorcé, non ?
— Je n’en suis pas si sûr.
— Pourquoi avez-vous gardé cette relation avec elle ?
Il poussa un profond soupir.
— Par culpabilité, je suppose. Et puis, elle est actionnaire du groupe.
— Et depuis votre divorce, elle n’a rencontré personne d’autre ?
— Elle a eu une ou deux liaisons qui se sont terminées en queue-de-poisson.
— Et vous ?
— Et moi, quoi ?
— Vous avez… euh…
— Vous voulez savoir si j’ai eu des liaisons ? interrogea-t-il avec un léger sourire.
— La rumeur publique vous prête de nombreuses maîtresses.
— Il ne faut pas croire les racontars. La plupart de ces rumeurs sont fausses. Une seule femme a compté pour moi depuis Sandra. Elle aurait préféré mourir plutôt que d’avouer que nous étions amants. Nous nous sommes séparés à l’amiable au bout de deux ans et depuis elle s’est mariée.
Il prit une cuiller et touilla la viande qui cuisait sur le feu.
— Je n’ai pas vécu comme un moine, si c’est ce que vous voulez savoir. Lorsque j’ai succombé, c’était toujours avec des femmes équilibrées qui n’attendaient, comme moi, rien d’autre que des moments de bonheur et de réchauffement mutuel. Mon tempérament est passionné, j’aime faire l’amour, j’ai de l’argent. Cela ne signifie pas que les femmes se succèdent dans ma vie les unes après les autres.
Il fit une pause et ajouta :
— J’espère que cela vous rassure, conclut-il.
Il se tut et la regarda droit dans les yeux.
Honor soutint son regard.
— Quand vous me provoquez comme cela, je réagis et me dis, qu’après tout, je ne vous aime pas vraiment.
— Pourtant nous nous rapprochons l’un de l’autre, non ?
— Je ne sais pas… Je…
Un énorme fracas l’interrompit et la toile qui les protégeait s’affaissa soudain. Tous deux se dressèrent d’un bond.
— Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle.
Il lui enlaça les épaules pour la rassurer.
— Ce doit être un arbre de la falaise qui a craqué. La pluie a dû lessiver le sol. Je ne pense pas que nous courions un grand risque.
— Ou alors une avalanche de pierres qui nous bloquera ici pendant des semaines !
— Impossible. Il n’y a pas assez de pierres au-dessus de nous. Je vais voir de quoi il retourne. Terminez votre verre.
Avant qu’elle puisse prévoir son geste, il déposa un baiser léger sur les lèvres d’Honor, puis disparut dans la nuit.
Une demi-heure plus tard, il revint trempé jusqu’aux os et couvert de boue.
— Il n’y a pas grand-chose à faire. J’ai bien examiné le tronc d’arbre. Je crois qu’il ne bougera plus.
Honor le contempla d’un air à la fois compatissant et ironique.
— A mon avis, c’est vous qui devriez prendre cette douche dont vous parliez. Pendant ce temps, je vais mettre la table.
— Bonne idée, dit-il en s’emparant d’une serviette de toilette. Euh…
Il se retourna, l’air soudain gêné.
— Comment vais-je faire pour…, dit-il en montrant sa serviette.
Un large sourire aux lèvres, Honor le tira d’embarras.
— Dites-moi quand vous serez prêt à rentrer : je me retournerai.
— Merci, Honor.
Ravie de contrôler la situation avec la même sérénité qu’elle avait ressentie après le baiser qu’il lui avait donné, Honor se mit aux fourneaux en chantonnant.
Après le dîner, elle s’assit, l’air morose.
— Je n’ai plus envie de dormir ! Vous auriez dû m’en empêcher cet après-midi.
Allongé sur un coussin, les mains derrière la tête, Ryan offrait l’image même de la décontraction.
— Et si vous me parliez de vous, suggéra-t-il.
— Si vous espérez que je vais vous confier ma vie intime parce que vous m’avez raconté la vôtre, vous…
— Il n’y avait rien de particulièrement intime dans ce que je vous ai dit.
Consciente d’avoir réagi trop vivement, elle se reprit.
— Bien, excusez-moi. Par où voulez-vous commencer ?
— D’abord, d’où vient votre vocation artistique ?
La jeune femme réfléchit un instant avant de répondre.
— Je crois qu’elle a toujours été en moi. Un de mes premiers souvenirs d’enfant est la joie que me procurait la contemplation d’un tableau accroché dans ma chambre. Il représentait une bougie brûlant dans une lampe en argent qui ressemblait à celle d’Aladin.
— Avez-vous, par la suite, essayé de vous mettre à la peinture ?
— Bien sûr, mais, honnêtement, je ne suis pas très douée. Mes talents créatifs sont plutôt d’ordre domestique. J’adore la décoration d’intérieur, la cuisine, la couture…
Ryan semblait stupéfait.
— Vous savez faire vos vêtements vous-même ?
— Il m’arrive parfois d’en acheter.
— Est-ce vous qui avez fait la robe que vous portiez le jour où vous êtes venue voir le Sisley ?
— Oui.
— Vous êtes très douée, mademoiselle Lingard.
Un long silence suivit puis Ryan, soudain, demanda :
— Avez-vous déjà envisagé de vous marier ?
— Oui, une fois, mais je ne suis pas faite pour le mariage.
Le regard qu’il darda sur elle la transperça comme une flèche.
— Pourquoi donc ?
— Je suis trop indépendante.
— Avez-vous déjà vécu avec quelqu’un ?
Honor fouilla le regard de Ryan pour tenter de le déchiffrer, mais il contemplait obstinément le surplomb rocheux au-dessus de leur tête. Un nouveau silence se fit.
— Non, dit-elle enfin. Mais, j’ai eu deux liaisons et je sais que je ne suis pas facile à vivre.
— On peut toujours s’améliorer, dans la vie.
— Pour peu que je rencontre le bon numéro, n’est-ce pas ? Peut-être bien, en effet. En attendant, ma vie me comble telle qu’elle est.
— Vous n’avez jamais été éperdument amoureuse d’un homme ?
Le rire de la jeune femme sonna un peu faux.
— Non. Parfois, je me demande si je ne passe pas à côté de quelque chose de merveilleux, mais quand j’observe certains de mes amis je me mets à douter. Il y a tant de gens qui se marient et le regrettent amèrement ensuite. Au fait : où voulez-vous en venir avec toutes ces questions ?
— Nulle part ! Pour ce soir, en tout cas ! Je suis épuisé. Quand vous voudrez dormir, prenez l’autre couverture.
Un agacement soudain s’empara d’elle. Cette façon d’interrompre la conversation l’exaspérait.
— Voulez-vous que j’éteigne la lampe à gaz ? demanda-t-elle d’une voix crispée.
— La lumière ne me dérange pas.
— Dans ce cas, je vais faire une réussite. Cela me calmera peut-être.
Ryan s’esclaffa doucement.
— Pourquoi êtes-vous ainsi furieuse, Honor ?
— Je déteste cette façon que vous avez de mettre un terme à nos discussions. Cela me donne l’impression de… de ne pas exister.
— Je vous promets de faire un effort… demain, murmura-t-il d’une voix ensommeillée.
Après avoir joué aux cartes pendant une heure, Honor se sentait plus éveillée que jamais.
Ses yeux se posèrent sur Ryan. Comment tournerait une relation sentimentale avec lui ? Il possédait une telle personnalité qu’elle devrait se défendre bec et ongles pour conserver son indépendance. Leurs rapports deviendraient vite infernaux…
Effrayée du cours que prenaient ses pensées, elle les chassa résolument et déroula le coussin.
Mais, le sommeil se refusait encore à elle. Les nerfs à vif, elle se retournait pour la centième fois quand Ryan l’apostropha d’une voix dure.
— Vous ne pouvez pas cesser de gigoter ?
— Oh ! pardon ! Je vous ai réveillé ?
— Mais qu’avez-vous donc ?
— Oh ! rien ! J’adore être couverte de sable, m’asperger d’anti-moustique pour ne pas être dévorée, dormir sur ces coussins inconfortables au beau milieu d’un ouragan. De plus, la perspective des journaux claironnant qu’on a enfin retrouvé le millionnaire disparu en compagnie d’une mystérieuse inconnue me réjouit infiniment. A part ces détails, tout va très bien, monsieur Bailey.
— Il suffira simplement d’éclairer leur lanterne en expliquant qui vous êtes et pourquoi vous m’accompagniez.
Elle ricana.
— Vous pensez qu’on vous croira ? Vous rêvez, ma parole !
— On me croira, ne vous inquiétez pas.
Il se releva soudain pour allumer la lampe puis, obligeant la jeune femme à se mettre debout, il rassembla les deux coussins l’un contre l’autre et les recouvrit d’un drap de bain sec.
— Que faites-vous ?
— Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention d’attenter à votre vertu, seulement de vous aider à vous détendre pour que vous puissiez dormir et moi aussi par la même occasion.
— Vous… vous croyez que c’est nécessaire ?
— Tout à fait. Cela a très bien marché hier.
Les joues de la jeune femme s’empourprèrent.
— Les circonstances étaient différentes. J’étais épuisée, inquiète, à bout.
— Vous n’êtes pas précisément un modèle de sérénité en ce moment, lança-t-il avec une pointe d’impatience. Venez !
Eteignant la lampe, il l’aida à s’étendre sur la couche et la recouvrit du drap de bain.
— Tournez-moi le dos si vous préférez.
Honor s’exécuta sans hésiter. Ryan s’allongea à son tour et se blottit contre elle en lui encerclant la taille de son bras.
— En guise de moutons, comptez les tableaux que vous aimeriez ajouter à ma collection. N’oubliez pas non plus les sculptures ni les objets d’art papous. On doit d’ailleurs m’en prêter quelques-uns, pour une exposition temporaire. A propos, vous connaissez quelque chose à l’art papou ?
— Pas grand-chose, mais j’aime beaucoup cet art.
Ils discutèrent ainsi pendant quelques minutes puis Ryan s’endormit d’un coup.
En proie à la plus totale confusion, Honor ne se reconnaissait plus. Qu’était devenue la Honor Lingard pleine d’assurance qu’elle était encore il y a quelques semaines ? Comment pouvait-elle à la fois éprouver l’envie irrésistible d’étrangler cet homme dès qu’il ouvrait la bouche et se sentir en même temps merveilleusement bien dans ses bras ? Etrange…
Sans s’en rendre compte, elle finit par sombrer dans un sommeil sans rêves et se réveilla en sursaut, seule. Un calme inhabituel régnait autour d’elle. La pluie avait cessé. Très excitée, elle bondit hors de l’abri.
Une mer apaisée s’étendait jusqu’à l’horizon. A une dizaine de mètres de la plage, Ryan fendait les flots d’un crawl vigoureux. Les timides rayons de soleil qui perçaient l’épaisse couche de nuages rendirent à Honor toute son énergie. Sans réfléchir, elle enleva son chemisier et son pantalon et plongea tête la première dans les vagues.
— Quel bonheur ! s’écria-t-elle en émergeant. Ce déluge commençait à me rendre folle.
Après avoir nagé pendant une demi-heure, elle sortit de l’eau, essoufflée, radieuse.
Vêtu d’un simple short, Ryan lui tendit une serviette humide.
— Essuyez-vous avec ça. Je l’ai trempée dans l’eau douce, cela ôtera le sel de votre peau.
— Vous êtes parfois un véritable don du ciel, quand vous voulez. Sans vous je me demande ce que je deviendrais. Puisque vous êtes si gentil, je vais vous préparer un petit déjeuner dont vous me direz des nouvelles.
Ryan la rejoignit pendant qu’elle faisait frire du lard et cassait les deux œufs rescapés du transbordement.
— Que dites-vous de ça ? demanda-t-elle en lui tendant une assiette.
Le sourire qu’il lui adressa la fit rougir. Son cœur se mit à battre un peu plus vite.
— Un vrai festin ! s’exclama Ryan. J’ai dessiné un grand SOS sur le sable. Il faudrait le recouvrir de pierres pour qu’il soit bien visible du ciel.
— Nous pourrions aussi fabriquer des drapeaux avec des serviettes.
— Excellente idée.
— Savez-vous où nous sommes ?
Il eut un sourire qui ressemblait à une grimace.
— Malheureusement non. La visibilité est trop mauvaise. Malgré le compas, je suis complètement désorienté. Après le déjeuner, je partirai en exploration. Vous resterez sur la plage pour guetter les avions.
— Vous croyez que le temps va rester au beau ?
— Espérons-le !
Le repas terminé, ils placèrent des pierres sur les grandes lettres du SOS et plantèrent des drapeaux confectionnés à la hâte. Puis Ryan escalada la falaise et disparut.
Pendant son absence, un petit avion survola la pointe de l’île. Honor courut comme une folle en agitant frénétiquement un chiffon rouge mais il s’éloigna. Tandis que la matinée avançait, l’atmosphère devenait de plus en plus humide et lourde. D’énormes nuages masquaient le soleil.
Au bout de deux heures, Ryan réapparut.
— Nous sommes sur une des rares îles inhabitées de la baie, déclara-t-il. Et j’ai l’impression qu’il va se mettre de nouveau à pleuvoir.
— Avez-vous vu l’avion ?
— Oui. Ne vous inquiétez pas. Il y en aura d’autres.
En effet, alors que le ciel devenait de plus en plus noir, un hélicoptère amorça sa descente au-dessus de la plage.
Quand il atterrit, Ryan prit la main d’Honor dans les siennes.
— Voilà un chapitre qui se termine, Honor. Nous pouvons entamer le suivant.
— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle.
Un petit sourire en coin éclaira le visage de Ryan.
— Ma chère Honor, je me suis montré tout à fait respectueux avec vous pendant notre naufrage afin de ne pas accroître votre désarroi, mais, de retour à la civilisation, je reprends l’offensive.
Elle retira sa main d’un geste sec.
— J’aurais dû m’en douter !
Il haussa un sourcil amusé.
— De quoi ? Que j’étais capable de me comporter en gentleman ?
— Que vous ne désarmiez jamais !
— Et moi qui croyais que vous alliez me remercier des attentions que je vous ai témoignées, murmura-t-il en se tournant vers les journalistes qui approchaient au pas de course.



5.
Un sentiment d’irréalité accompagné de stupeur envahit Honor à la lecture des journaux, le lendemain. Une rage sourde s’empara d’elle lorsqu’elle découvrit une photo d’elle et de Ryan sur la plage où il lui tenait la main. Comme il fallait s’y attendre, un commentaire chargé de sous-entendus accompagnait la photo.
Mark Markham demeurait insaisissable, mais les policiers retrouvèrent la Ford Capri d’Honor à l’endroit où elle l’avait laissée.
Elle observait la photo d’un air pensif quand le téléphone sonna. Après trois minutes de conversation houleuse, elle raccrocha en fulminant. Elle n’avait pas plus tôt reposé le combiné que la sonnerie se fit entendre de nouveau. Un cri de fureur lui échappa.
— Qu’est-ce que c’est encore ? s’écria-t-elle.
— Comment allez-vous, très chère Honor ? demanda Ryan en riant.
— Très mal ! Une feuille à scandale vient de me faire une offre mirobolante pour que je raconte les détails croustillants de mon naufrage en compagnie du plus séduisant des millionnaires ! Je savais bien que cela continuerait de cette manière.
Ryan s’esclaffait de plus belle.
— Dans deux jours, tout le monde aura oublié. Mais ce soir, je vous invite à dîner.
— Ecoutez, Ryan…
Il la coupa d’un ton sans réplique.
— Non, Honor. Pas de discussion. Warren viendra vous chercher à 19 heures.
*  *  *
Impatients d’entendre le récit de ses aventures, les amis d’Honor défilèrent toute la journée. Un inspecteur de police vint également vérifier sa déposition. Quand il apprit qu’elle vivait seule, il eut l’air ennuyé.
— Je ne voudrais pas vous alarmer mais nous avons retrouvé un des psychiatres chargés de suivre Markham. Il présente des signes nets de déséquilibre mental et peut être sujet à des pulsions totalement irrationnelles.
— Après ce qui s’est passé, il tiendra à garder ses distances, non ?
— S’il s’agit d’une lubie obsessionnelle, tout est à craindre ! Sans doute n’osera-t-il pas s’attaquer directement à M. Bailey, mais il pourrait essayer de s’en prendre à vous.
— En avez-vous parlé avec M. Bailey ?
— Oui. Markham s’imagine que M. Bailey et vous êtes… euh… intimement liés. Il est fort probable qu’il verra en vous une proie plus accessible que votre patron.
Honor se mit à arpenter la pièce de long en large, anxieuse et nerveuse.
— Il s’agit d’un schizophrène, reprit l’inspecteur. Nous ne pouvons pas prendre de risques. Cela nous faciliterait la tâche si vous acceptiez d’habiter chez M. Bailey jusqu’à ce qu’on retrouve Markham. D’ici une quinzaine de jours, le problème devrait être réglé.
— Une quinzaine de jours !
— Pas plus, je vous le promets.
— Bon… Je vais réfléchir.
— Merci. Tenez-nous au courant de vos déplacements. En attendant, verrouillez bien votre porte.
*  *  *
La jeune femme choisit sa toilette avec soin. Sa robe de crêpe bleu lui allait à ravir. Le tissu, souple et doux, soulignait sa silhouette avec élégance. Les mocassins plats qu’elle choisit atténuaient juste ce qu’il fallait la sophistication de la robe.
A 19 heures précises, Warren vint la chercher dans une voiture discrète au cas où des journalistes traîneraient encore dans les parages, puis il prit la direction de la maison de Ryan.
Comme elle s’en étonnait, le chauffeur s’expliqua :
— M. Bailey ne tient pas à vous emmener dans un restaurant. Chez lui, personne ne vous importunera.
Surprise, Honor ne trouva rien à répondre.
Dès son arrivée, Ryan la guida sur la terrasse qui bordait la piscine.
Deux couverts étaient dressés sur une table décorée avec raffinement. Des fleurs d’hibiscus reposaient dans une coupe de cristal. Le jasmin qui poussait le long du mur répandait un parfum suave et envoûtant.
— Campari soda, dit-il en lui tendant un verre. J’espère que cela ne vous contrarie pas trop de dîner ici. Cela m’a paru plus sûr… avec tous ces paparazzi !
La gorge nouée, Honor le dévisageait sans rien dire tandis que les souvenirs revenaient à la surface.
Disparues les mèches qui lui retombaient sur le front en boucles désordonnées ! Effacée l’ombre bleue qui recouvrait hier son visage viril. Une certaine nostalgie l’envahit en même temps qu’un nœud douloureux se formait au creux de son ventre. Ce soir, il incarnait plus que jamais la détermination, l’énergie, le dynamisme, toutes qualités qui accentuaient la mystérieuse séduction qui émanait de lui. Troublée, elle masqua son émotion derrière une habituelle agressivité.
— Cela signifie quoi, cette invitation ? J’en ai assez de lutter contre ce perpétuel harcèlement.
— Un peu d’objectivité, Honor ! C’est contre vous que vous luttez, pas contre moi.
Changeant de tactique, elle opta pour la franchise.
— Peut-être, mais je refuse de céder à une attirance fortuite.
— Fortuite ! Si vous m’expliquiez un peu ce que vous entendez par là ?
Les yeux rivés sur elle, il admirait la crinière brune et soyeuse qui lui encadrait le visage, le pli déterminé de la bouche, les seins ronds et fermes que le décolleté mettait en valeur.
Mal à l’aise, Honor prit une grande inspiration avant de se lancer.
— Si j’en crois Brad Oldfield, vous formiez avec Sandra un couple comparable au loup et à l’agneau. Une… une aventure entre vous et moi donnerait un rapport différent mais tout aussi mal assorti. Vous avez l’art de me mettre sur les nerfs. Il suffit que je pose les yeux sur vous pour que j’aie envie de vous étrangler.
— Si vous cédiez à vos pulsions, cela vous ferait du bien, Honor.
Un sourire fugitif passa sur les lèvres de Ryan.
— Détrompez-vous ! Mon but n’est pas de vous dompter. Si je croyais la chose possible, vous ne m’intéresseriez pas. En revanche, j’ose espérer que vous comprenez pourquoi l’air se charge d’électricité quand nous sommes en présence l’un de l’autre.
— Oui, articula-t-elle dans un souffle.
Il la fixa d’un air impénétrable puis changea de sujet.
— Je suis désolé de vous imposer de dîner si tôt, mais je dois me lever de bonne heure demain matin. Je pars pour Port Moresby, en Papouasie-Nouvelle-Guinée.
Honor faillit s’étouffer de fureur.
— Voilà ! Nous y sommes ! Une fois de plus, vous changez de sujet dès que cela vous arrange ! Le grand chef décide et les humbles serviteurs suivent.
— Vous venez de me faire comprendre que vous refusez de faire l’amour avec moi. Que peut-on ajouter à cela ?
— A certains moments, ce n’est plus de l’agressivité que vous m’inspirez, c’est de la haine !
— Eh bien, puisque vous vous sentez d’humeur combative, je vais vous proposer une autre pomme de discorde. Y a-t-il dans votre entourage quelqu’un chez qui vous pourriez loger pendant une quinzaine de jours ?
— Non ! Enfin si, mais j’ai horreur de m’imposer chez des amis.
— Dans ce cas, installez-vous ici. Ah, Mary, merci pour votre ponctualité, dit-il en se levant pour aider la gouvernante à pousser la table roulante.
Honor attendit d’avoir entamé sa salade de fruits de mer pour reprendre la conversation.
— Est-ce pour me proposer de m’héberger que vous m’avez invitée à dîner ?
— En effet.
— Pourquoi ne pas l’avoir fait ce matin ?
— Je ne voulais pas vous inquiéter.
— Vous imaginez la réaction de la presse si l’on découvre que je vis chez vous !
— Les journalistes n’en sauront rien. Et, dans le cas contraire, quelle importance ? Le principal est de vous protéger d’une éventuelle agression de Markham.
— Et de vos agressions à vous, en serai-je protégée ?
Un silence tendu s’installa. Consciente de l’injustice de sa phrase, Honor sentit ses joues s’enflammer. Pas une fois, depuis les allusions dont il l’avait gratifiée dans son bureau, Ryan n’avait tenté un geste ou un mot déplacé.
— Oublions cette malheureuse remarque, déclara-t-il d’un ton sec. Et comme je n’ai pas l’intention de passer la nuit à discuter ou argumenter, si vous tenez à votre emploi vous resterez ici jusqu’à ce que Markham soit derrière les barreaux. Rassurez-vous, vous allez avoir du pain sur la planche : le ministre de Papouasie-Nouvelle-Guinée vient de m’envoyer des douzaines de caisses d’objets et de statuettes qu’il faut trier et cataloguer pour l’exposition.
La gouvernante fit son apparition et leur servit des côtelettes d’agneau grillées.
— Merci, Mary. Pourriez-vous m’apporter le téléphone, s’il vous plaît ?
— Que faites-vous ? demanda Honor, inquiète.
— Vous verrez bien.
Mary revint quelques minutes plus tard, avec le combiné. Ryan appela l’inspecteur pour l’informer qu’Honor s’installait chez lui jusqu’à nouvel ordre.
— … Exactement, dit-il. C’est la meilleure solution, n’est-ce pas ? La maison est aussi bien gardée que Fort Knox. A bientôt. Bonsoir.
Il rendit l’appareil à Mary.
— Honor va habiter ici pendant quelque temps, Mary. Warren l’accompagnera chez elle demain afin de prendre ses affaires.
La gouvernante adressa à la jeune femme un sourire chaleureux.
— C’est une joie de vous accueillir ici, mademoiselle.
— Vous me faites penser à un rouleau compresseur, déclara-t-elle quand ils furent de nouveau seuls.
Une lueur malicieuse éclaira les prunelles de Ryan.
— C’est tout ? Pas de tirade enflammée, pas de « Ecoutez ! » ? Pas d’éclats ?
— Je préfère le calme aux éclats, observa-t-elle froidement.
— Rassurez-vous, je n’ai encore jamais agressé une femme.
Le visage fermé, elle l’examinait à travers ses cils. Il observa le liquide couleur rubis dans son verre d’un air songeur puis leva les yeux vers elle :
— Bien. Quel sujet de conversation désirez-vous aborder tandis que nous dégustons ces délicieuses côtelettes ?
— La pluie et le beau temps, ça vous va ?
Ryan fit une grimace amusée.
— Boudez si vous en avez envie, mais j’espère, en tout cas, vous retrouver ici à mon retour.
— Oh ! vous me retrouverez ! Simplement, n’en attendez rien de plus.
— Vous étiez bien plus charmante quand nous étions seuls sur notre île déserte, dit-il en se levant. Excusez-moi, j’ai du travail. Bonne nuit, Honor. Faites comme chez vous.
Il s’éclipsa, sous le regard dépité de la jeune femme.
*  *  *
La chambre d’Honor donnait sur une terrasse qui courait tout le long de l’étage. En contrebas, la piscine clapotait doucement sous la brise. Elle découvrit avec étonnement une pièce claire et fraîche où la moquette et les rideaux d’un jaune lumineux s’harmonisaient à la couleur d’un éclatant couvre-lit de popeline blanche parsemé de coquelicots roses et or.
Dans la salle de bains attenante, des flacons de produits de beauté s’alignaient sur les étagères. Une magnifique brosse à cheveux en écaille et un peigne assorti étaient posés sur une commode ancienne en acajou sur laquelle était plié un peignoir rose et moelleux.
Ce déploiement de luxe n’apaisait en rien les sentiments d’Honor. Assise au fond d’un fauteuil, elle ruminait des pensées contradictoires.
Perdue dans ses réflexions, elle s’interrogea sur son besoin d’indépendance. Le fait d’avoir été élevée seule par un père soucieux de préserver sa propre autonomie y était sans doute pour beaucoup. En cédant à Ryan, elle craignait d’aliéner sa chère liberté, mais il y avait une autre raison à ses hésitations. Son instinct lui soufflait que Ryan ne s’ouvrirait jamais complètement à aucune femme. Quelle importance ? se dit-elle. Pourquoi ne pas s’accorder quelques moments de bonheur et vivre au jour le jour ? Oui, mais elle risquait de s’apercevoir après coup qu’elle désirait bien plus que la simple relation charnelle qu’il lui proposait. Elle eut soudain peur. Peur de se perdre pour un homme qui lui aussi tenait à sa liberté…
*  *  *
A l’aube, le bruit d’un plongeon dans la piscine l’éveilla en sursaut. Enfilant un peignoir en toute hâte, la jeune femme s’avança sur la terrasse. Les épaules puissantes et hâlées émergeant à un rythme régulier, Ryan enchaînait longueur après longueur. A l’horizon, le soleil levant nacrait d’une nuance rose le lit du fleuve.
Fascinée par ce corps athlétique qui fendait l’eau avec souplesse, Honor attendit que Ryan se hisse au bord de la piscine pour rentrer dans sa chambre. Elle ne voulait pas lui montrer, par sa présence, qu’elle l’avait observé.
*  *  *
Honor éprouva une étrange et merveilleuse sérénité durant les trois jours que dura l’absence de Ryan. Absorbée par son travail, elle déballait soigneusement les objets que contenaient les grandes caisses entreposées dans la bibliothèque. Elle découvrit avec éblouissement des masques emplumés, d’étranges sculptures bigarrées, des armes, des outils, des paniers. D’abord perplexe, car elle connaissait peu de choses de l’art mélanésien, elle effectua des recherches dans deux ouvrages dénichés parmi les livres de Ryan.
Elle profitait également de la piscine et déambulait avec plaisir dans le jardin rempli de gardénias, de bougainvillées et d’agapanthes. Une multitude d’oiseaux multicolores s’ébattaient dans les grands arbres qui ombrageaient les pelouses si bien que, par moments, elle avait l’impression de se trouver au paradis.
Aux heures chaudes, elle se réfugiait dans la maison, véritable havre de fraîcheur. Les murs blancs et la décoration très sobre permettaient aux œuvres d’art de se révéler dans toute leur beauté. Quand elle se sentait lasse de travailler, elle allait retrouver Mary dans la cuisine et elles échangeaient des recettes de cuisine.
Elle était en train de dégager un masque des copeaux qui le protégeaient lorsqu’un bruit venu de la porte la fit tressaillir. Posant le masque, elle se retourna et se figea, stupéfaite.
Debout dans l’embrasure de la porte, Ryan la dévorait des yeux. Son regard parcourait avec avidité la protubérance des seins sous le chemisier de soie crème, puis il glissa vers les hanches minces que moulait un short en lin de couleur fauve.
Pétrifiée par ce regard brûlant qui courait sur son corps, elle sentit monter en elle un appel frémissant.
— Honor…, murmura-t-il.
Il n’alla pas plus loin. Sa requête se reflétait clairement dans ses yeux.
Il s’approcha lentement et ne s’arrêta que lorsque leurs corps se frôlèrent.
— Je peux ? articula-t-il d’une voix à peine audible.
Muette d’émotion, Honor leva vers lui un regard agrandi par le désir. Dans la seconde suivante, Ryan prit possession de ses lèvres avec une avidité conquérante qui lui ôta toute envie de résister.
Comment aurait-elle pu se dérober à ce baiser de feu alors que tout son être frémissait de désir ? Leurs bouches se mêlaient avec une fougue sauvage, une passion débridée qui leur enlevait peu à peu toute lucidité. Une force primitive les nouait l’un à l’autre, aussi naturelle, aussi dévastatrice que celle qui soulève les océans ou déclenche les ouragans.
Sans desserrer son étreinte, Ryan releva la tête et plongea les yeux au fond des siens.
— Allez-vous me gifler, Honor ?
Elle mit un certain temps avant de recouvrer ses esprits.
— Non, mais je ne vais pas non plus me précipiter dans votre lit. J’avais besoin… Nous avions tous les deux besoin de ce baiser.
Un éclair traversa le regard de Ryan. Puis, il lui effleura les lèvres d’un ultime baiser et s’empara du masque aborigène.
— Vous aimez ? demanda-t-elle.
— Il est magnifique !
Il se mit à déambuler parmi les objets qui encombraient la pièce.
— Nous présenterons l’exposition dans le hall de Bailey House pour que le public puisse y accéder facilement.
— Le ministre viendra la voir ?
— Oui. Il m’a chargé de vous transmettre ses respectueux hommages.
— Où en sont vos projets pour le pont ?
— Nous progressons.
— Est-ce le premier que vous construisez ?
— Oh ! non ! Les ponts sont ma spécialité. Celui-ci représente pourtant une sacrée gageure, notamment sur le plan logistique car le site est très difficile d’accès.
— Pourquoi, dans ce cas, y construit-on un pont ?
— Pour donner accès à un important gisement aurifère. D’autres compagnies sont impliquées, mais Bailey Construction se charge des travaux les plus importants.
— Encore une réussite à votre actif.
— On jugera de la réussite quand tout sera terminé. Si le cœur vous en dit, je vous emmènerai là-bas, un jour. Maintenant, que diriez-vous d’un bain de soleil au bord de la piscine ?
— Je crois que je vais me laisser tenter, dit-elle en souriant.
Assis côte à côte dans des chaises longues, un verre de jus de fruits à la main, ils discutaient de tout et de rien, comme si leur fiévreuse étreinte n’avait jamais eu lieu.
— Toujours pas de nouvelles de Markham ? demanda Ryan.
— Aucune. Il semble s’être évaporé dans la nature. La police a lancé un avis de recherche dans le Queensland et la Nouvelle Galles du Sud. Quant au Sandra-Lee, rien de nouveau non plus. J’imagine qu’il doit bien vous manquer.
— Un bateau est toujours remplaçable.
Le dîner se déroula dans la même ambiance que le précédent. Par moments, Honor avait envie de se pincer pour se prouver qu’elle ne rêvait pas. Cet homme assis en face d’elle était-il bien celui auquel elle n’avait pu résister tout à l’heure ? A quoi rimait ce petit jeu du pas en arrière et du pas en avant ? Cherchait-il à se venger parce qu’elle avait déclaré qu’elle ne ferait pas l’amour avec lui ?
Mary leur servit le café dans le petit salon. De dimensions réduites, la pièce ne manquait pas de charme avec ses fauteuils de cuir sombre, ses tapis indiens et son sol en ardoise.
En prenant place sur le canapé, Honor s’étonna que Ryan ait choisi de placer le Sisley dans cette pièce.
— Comment occupez-vous vos soirées d’ordinaire ? demanda-t-il, tout en jouant avec la télécommande de la télévision.
— Cela dépend de mon humeur. Je couds ou je lis. S’il y a un bon programme à la télévision, je le regarde sinon j’écoute de la musique. Je joue aussi au tennis deux soirs par semaine.
— Vous ne souffrez jamais de la solitude ?
— Non, répondit-elle, les yeux fixés sur le Sisley. Pourquoi avez-vous accroché ce tableau dans cette pièce ?
— C’est ici que je passe la plupart de mes soirées. J’ai hésité entre ce salon et ma chambre. J’ai finalement pensé que l’avoir en face de mon lit éprouverait un peu trop rudement ma maîtrise de moi, conclut-il d’un air moqueur.
— Je vous perturbe à ce point ? dit-elle en riant.
— Et vous ? Vous arrive-t-il souvent de vous enflammer, comme avec moi, dans les bras d’un homme qui ne vous « perturbe » pas ?
— Non, répliqua-t-elle d’un ton sec.
— Alors ? interrogea-t-il.
— Alors, rien, dit-elle en le regardant froidement.
— Vous vous débattez toujours dans vos contradictions, à ce que je vois.
— Quelle perspicacité !
— Tenez-moi au courant de vos progrès, dit-il en allumant la télévision.
Le hasard voulait que, ce soir-là, on diffuse une série sur l’histoire australienne qu’Honor aimait beaucoup. Autrement elle aurait faussé compagnie à son hôte. Et comme Ryan vouait également un culte à cette émission, ils passèrent les deux heures suivantes dans une atmosphère amicale et détendue.
Un peu plus tard, quand Ryan lui saisit le poignet devant la porte de sa chambre, elle se raidit.
— Loin de moi l’intention de vous « agresser », Honor. J’aimerais simplement vous demander si vous allez continuer longtemps à m’accorder des baisers au compte-gouttes ? N’allez-vous pas enfin reconnaître que je n’ai pas abusé de la situation au moment où cela aurait été si facile ?
Les yeux d’Honor s’arrondirent comme des soucoupes.
— « Si facile », dites-vous ?
— Vous savez bien que ce n’est pas mon genre de bousculer les femmes. Vous vous mentez à vous-même en vous protégeant par ce prétexte. Sur ce, je vous laisse. Bonne nuit.
Honteuse et vexée, Honor entra dans sa chambre. Il disait vrai, l’animal ! Pas une seule fois durant les deux nuits qu’ils avaient passées sur l’île, Ryan n’avait eu pour elle un geste déplacé, une parole ambiguë, une tentative — même minime — de séduction.
« Seigneur ! se lamenta-t-elle, comme les choses sont compliquées pour moi ! » La situation était tellement plus simple au début de leur relation.
Elle eut l’occasion de vérifier cette réflexion dès le lendemain.
En fin d’après-midi, Honor travaillait dans la biliothèque quand Mary apparut.
— Pourriez-vous me donner un conseil, mademoiselle ? J’ai disposé le couvert mais j’hésite sur les associations de couleurs.
Un peu étonnée, Honor suivit Mary dans la salle à manger où un couvert raffiné était dressé pour huit personnes.
— C’est ravissant, Mary, mais… M. Bailey reçoit ce soir ?
— En effet. Je vous ai placée en face de lui.
Honor prit une grande inspiration pour refréner une bouffée de colère.
— M. Bailey vous a dit que j’y assisterai ?
— Oui. Vous n’étiez pas au courant ?
— Absolument pas.
— Il a sans doute oublié, il a tellement à faire ! Les invités n’arrivent qu’à vingt heures, cela vous laisse amplement le temps de vous préparer.
— Je suis désolée de bouleverser votre plan de table, mais ce soir, je sors.
— Pas question ! lança une voix bien connue derrière la jeune femme.
Honor fit volte-face, les yeux brillants.
— Vous n’êtes pas mon geôlier, Ryan Bailey ! Je refuse d’être cloîtrée ici comme une prisonnière. De plus, je ne tiens pas à ce que tout Brisbane apprenne que je vis ici.
— Mon métier et la position de mon groupe m’imposent certaines obligations, riposta-t-il d’un ton froid. Ce dîner est prévu depuis un mois. Et puis, un homme correspondant au signalement de Markham a été aperçu dans votre rue. A moins que vous n’ayez envie de vous faire enlever de nouveau par ce fou, il me semble imprudent de vous aventurer en ville ce soir.
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Honor alla se réfugier dans sa chambre, mais sa tranquillité ne dura que quelques minutes. Ryan entra sans même prendre la peine de frapper. Il referma doucement la porte avant de s’adosser contre le mur, les mains dans les poches.
— De quel droit pénétrez-vous dans ma chambre sans y être invité ? lança-t-elle.
— Pourquoi cette agressivité, Honor ?
— Je vous l’ai déjà dit ! Si l’on apprend que je vis chez vous, les rumeurs vont aller bon train. Il suffit d’un rien pour alimenter les commérages.
— Mais ce rien a déjà eu lieu !
— Que voulez-vous dire ?
— Ma chère Honor, la première fois que vous êtes sortie au pas de charge de mon bureau, Pam s’est empressée de mettre au courant tous ses collègues. A partir de ce moment-là, tout le monde à Bailey House s’est mis à chuchoter à notre propos. Et davantage encore depuis l’émission de télévision et l’enlèvement. D’autre part, reconnaissez-le, ce ne sont pas vraiment des racontars. Il se passe quelque chose de bien réel entre nous, tout le monde s’en rend compte… sauf vous.
Honor serrait les poings pour contenir sa fureur.
— Parce que je suis la seule à garder un peu de bon sens, voilà tout ! Quoi qu’il en soit, je refuse qu’on me catalogue comme une de vos maîtresses.
Ryan lui décocha un sourire à damner une sainte.
— Et si c’était l’inverse qui se produisait ?
— Comment cela ?
— Peut-être me considère-t-on comme l’un (parmi d’autres) de vos amants ?
— Ne soyez pas ridicule !
— Cela paraît tout à fait plausible.
— Alors que je loge chez vous ? Laissez-moi rire !
— De toute façon, peu importe. Les invités que je reçois ce soir sont des hommes d’affaires japonais qui effectuent un séjour d’une semaine en Australie. Leur anglais est très limité et je serais le premier surpris si, en sortant de chez moi, ils se précipitaient pour avertir la presse de notre sulfureuse liaison. Je vous rappelle en outre que les Japonais sont des gens courtois et discrets.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’il s’agissait de Japonais ? lança-t-elle, vexée.
— Primo, parce que vos tirades enflammées font mes délices, secundo, parce qu’il n’est guère facile de placer un mot avec vous.
— Hypocrite ! Vous prenez un malin plaisir à me provoquer.
— Je rends hommage à vos qualités d’observation.
Soudain désorientée, la jeune femme s’assit brusquement au bord du lit en se passant la main sur le front.
— Je me demande comment j’arrive à vous supporter, gémit-elle.
— C’est très simple : vous n’avez pas le choix ! Voilà pourquoi je vous conseille de vous changer et de vous joindre à nous. Vous parlez le japonais, non ?
— Oui, un peu, bougonna-t-elle.
— Deux de mes hôtes sont des amateurs d’art remarquablement éclairés. Voilà pourquoi je pensais que cette soirée vous ferait plaisir. J’espérais vous distraire de vos longues journées solitaires en vous permettant de rencontrer des gens avec qui vous avez sûrement beaucoup en commun.
Les joues rouges de confusion, Honor se mordait les lèvres.
— Je suis désolée, Ryan. Je… pourriez-vous me laisser seule, s’il vous plaît ?
— Dites-moi quand même si je peux compter sur votre présence.
— Oui. Je viendrai à ce dîner.
Un bref sourire de triomphe au coin des lèvres, Ryan inclina la tête avant de s’éclipser.
— A tout de suite, ô Honor, ma toute belle. Vous allez être la reine de la soirée.
Irritée de s’être laissé piéger, Honor se précipita sous sa douche pour avoir les idées claires. Elle était en train de se sécher les cheveux lorsque le bruit d’un plongeon dans la piscine la fit tressaillir. Net et précis, le souvenir du corps sculptural de Ryan s’imposa à elle. La gorge nouée, elle vit défiler devant ses yeux les images qui la troublaient : ces mains, belles et fortes, courant sur sa peau, ce corps musclé, vigoureux plaqué contre le sien, leurs visages se frôlant, leurs lèvres jointes…
Bousculée par cette vague brûlante, elle acheva fébrilement sa toilette en regrettant, au passage, que l’unique tenue habillée qu’elle ait emportée dévoile ses jambes un peu trop à son goût.
*  *  *
Il était minuit passé lorsque Honor et Ryan raccompagnèrent les invités sur le perron. Visiblement ravis de leur soirée, ceux-ci s’engouffrèrent dans la Rolls en leur adressant des petits signes amicaux.
— Merci, Honor, déclara Ryan tandis que la voiture s’éloignait. Grâce à vous, ce dîner a été un franc succès.
— De quel succès parlez-vous ? Vous n’avez même pas parlé affaires ?
— C’est prévu pour demain.
— Aurais-je participé sans le savoir à la signature d’un contrat pour un nouveau pont ? lança-t-elle d’un ton ironique.
— Je vous le dirai si vous venez prendre un dernier verre avec moi.
— Plus d’alcool, merci !
— Je crois que je vais aller piquer une tête dans la piscine. La chaleur est étouffante, ce soir.
Tentée, la jeune femme n’hésita pas longtemps.
— Je monte me changer, dit-elle.
Lorsqu’elle redescendit, en maillot de bain bleu ciel, le clair de lune éclairait la piscine et la terrasse de sa clarté magique.
Sans attendre Ryan, elle plongea dans l’eau fraîche. Quelques secondes plus tard, il la rejoignait. Ils jouèrent comme des enfants à s’asperger en battant l’eau de leurs bras.
En sortant de la piscine, Honor s’enveloppa dans un drap de bain avant de s’allonger dans un transat. Ryan lui tendit un verre.
— Mangue et jus d’ananas frais, dit-il en s’asseyant à son tour. C’est excellent pout le teint.
— Merci.
L’eau clapotait doucement, la lune dessinait son ruban argenté sur le fleuve, en contrebas. La senteur du jasmin embaumait l’atmosphère. Envoûtée par la beauté de la nuit, Honor s’abandonnait à un délicieux bien-être. Que la vie pouvait être parfois douce !
Ryan rompit soudain le silence.
— On a retrouvé le Sandra-Lee, annonça-t-il. Il repose sous l’eau par trente mètres de fond.
— Il est irrécupérable, j’imagine.
Il acquiesça d’un hochement de tête.
— C’est curieux. Cette nouvelle a bouleversé Sandra. Elle m’a dit que c’était pour elle comme si le dernier lien était définitivement coupé.
— Pourquoi me dites-vous cela ?
— Oh… Je pensais tout haut. Mais j’espère que Sandra dit vrai. Il est temps qu’elle se sente enfin libre. Pour en revenir au dîner de ce soir, l’enjeu n’était pas un pont mais un projet de marina sur la Sunshine Coast avec un consortium japonais.
Il se tut quelques instants et la dévisagea d’un œil pensif.
— Vous rendez-vous compte de ce que nous pourrions accomplir, vous et moi, d’une manière autrement plus plaisante et solide ?
La tête levée vers les étoiles, Honor répondit avec un calme qui l’étonna elle-même.
— Je croyais que nous devions reprendre cette discussion un autre jour.
— Nous sommes un autre jour ! répliqua-t-il en souriant.
Désarmée par la réponse, Honor préféra changer de sujet.
— A propos de Sandra… Croyez-vous qu’elle nous attribue une aventure ?
— Probablement.
Il tourna vers elle un regard pénétrant.
— Est-ce à cause d’elle que nous sommes dans cette impasse, Honor ?
— Non… enfin si… Disons que je ne peux pas m’empêcher de penser à elle. Pas seulement à ses sentiments mais à ce que représente l’existence avec vous. Parfois cela me paraît franchement impossible…
Etonnée de formuler ses doutes, pour la première fois, de façon à peu près cohérente, la jeune femme marqua une pause.
— Vous êtes avant tout un homme d’affaires, Ryan. Un enragé du travail qui attribue aux femmes une case bien déterminée que vous ouvrez uniquement lorsque l’envie vous en prend.
— Les femmes indépendantes apprécient ce type de relations, non ?
— Etes-vous ce genre d’homme ?
— Comment voulez-vous que je le sache ?
— Il serait temps que vous vous livriez à une sérieuse introspection, monsieur Ryan Bailey ! Car si vous espérez que je vais tomb…
Consciente d’en avoir trop dit, elle se mordit la lèvre.
Ryan se mit à rire doucement.
— Croyez-vous qu’on soit maître de son destin dans le domaine de l’amour ? Celui-ci survient sans crier gare. Et ce n’est pas parce que vous avez choisi les mauvais numéros, jusqu’à présent, que vous allez pouvoir décider de votre vie sentimentale future.
— De quel droit vous permettez-vous d’affirmer que ce n’étaient pas les bons numéros ? Vous ne les avez jamais vus !
— Oh ! je les imagine bien, ces hommes.
— Dans ce cas, décrivez-les-moi. Allez ! ordonna-t-elle d’un ton pincé.
— Voyons… je parie qu’il s’agissait d’hommes cultivés, ayant reçu une excellente éducation, fréquentant la meilleure société de Brisbane. Beaux, sans aucun doute, talentueux, certainement. Vous avez dû choisir des juristes à cause de la profession de votre père.
Il s’interrompit pour lui jeter un coup d’œil interrogateur.
— Comment trouvez-vous que je me débrouille, jusqu’ici ?
Pour toute réponse, Honor lui adressa un regard noir.
— Je brûle, n’est-ce pas ? Je suis sur la bonne piste ! Mais je n’ai pas fini. De toute évidence, ils ne possédaient pas la maturité nécessaire pour votre épanouissement. Ils n’ont réussi à créer chez vous qu’une frustration qui a contribué à accroître votre méfiance, votre condescendance à l’égard de la gent masculine.
Honor protesta, indignée :
— Vous divaguez ! Je ne suis pas condescendante ! Je ne suis pas méfiante !
— Allons donc ! N’avez-vous jamais pensé que vous aviez plus de caractère qu’eux ?
Un silence stupéfait suivit ces mots. Honor murmura d’un ton amer :
— Bref, ce dont j’ai besoin, c’est d’un homme à poigne pour me mater ! Bravo pour l’originalité de l’analyse !
— Vous êtes intelligente, belle, pleine de passion et de feu. Ces hommes étaient sûrement charmants, dotés de toutes les qualités possibles, mais ils ne vous arrivaient pas à la cheville ni physiquement ni intellectuellement.
— C’est vous qui le dites !
Boudeuse, elle contemplait le fleuve.
— Avouez-le : n’ai-je pas raison ?
Un profond soupir échappa à la jeune femme.
— Suis-je transparente à ce point ? murmura-t-elle.
Le silence qui lui répondit équivalait à un aveu.
Touchée au vif, elle reposa son verre d’un geste sec.
— Etant donné ma transparence et mon inaptitude à choisir les hommes, je m’étonne que vous persistiez à tenter votre chance auprès de moi.
Une lueur déterminée brilla dans le regard de Ryan.
— Je me suis juré, il y a cinq semaines, que vous seriez à moi. Si nous montions maintenant dans votre chambre ou dans la mienne, votre corps s’éveillerait, s’animerait sous mes caresses comme jamais encore. Je vous désire, vous me désirez, mais vous aimez trop la lutte et les défis : vous résistez encore et toujours. Inconsciemment peut-être, mais le fait est là. Je me prête à votre jeu avec amusement, mais, croyez-moi, un jour ou l’autre, nous tomberons d’accord et c’est vous qui serez surprise.
Honor se leva d’un bond. Il la retint par le poignet.
— La vérité vous fait fuir, une fois encore. J’ai beau m’efforcer de clarifier la situation, de vous faire comprendre comment nous fonctionnons, vous vous butez. Tôt ou tard, il faudra pourtant que vous rendiez les armes.
— Vous parliez de serment, Ryan ! Eh bien moi, je me suis juré de ne plus avoir d’aventure avec un homme à moins que ce ne soit le bon : l’homme de ma vie.
Ryan se leva à son tour.
— Comment reconnaîtrez-vous le véritable amour si vous vous barricadez sans cesse derrière des faux-semblants ?
— C’est mon problème !
— Vous m’en voulez parce que je lis trop facilement en vous ? Pourtant, cette lecture que je sais faire en dit plus, si vous y réfléchissez bien, qu’un fatras de déclarations ampoulées, non ?
Ebranlée par cet argument, elle le fixait, l’air égaré.
— Vous lisez peut-être en moi, murmura-t-elle enfin, mais moi, je n’arrive pas à vous cerner, Ryan. A présent, je monte me coucher. Et seule !
— Bonne nuit, Honor. Faites de beaux rêves.
*  *  *
Incapable de se concentrer, Honor reposa d’un geste brusque la sagaie qu’elle examinait, puis elle s’accouda sur le bureau, le menton dans les mains. Depuis la veille, elle ressassait sans fin cette réflexion : Ryan avait facilement deviné tout ce qui la concernait. Surtout le fiasco de ses deux liaisons passées…
— Quelle mine songeuse vous faites ! s’exclama une voix masculine sur le pas de la porte.
Honor sursauta.
— Brad Oldfield ! Quelle bonne surprise !
— Quel chagrin vous ronge donc, ma chère Honor ? Serait-ce par hasard cette fripouille de Ryan ?
— Pourquoi dites-vous cela ?
— Une intuition… Ne me faites pas croire que vous lui résistez encore ! Mon petit doigt me dit que vous êtes la compagne idéale pour lui. Ryan aime les défis. Avec vous j’ai l’impression qu’il a enfin trouvé à qui parler.
Honor eut l’air si troublé que son visiteur préféra changer de sujet.
— Vous ignoriez ma visite ? Nous sommes samedi (au cas où vous auriez oublié), et même les magnats de la construction s’accordent, de temps en temps, un bon week-end.
— Voilà qui est bien parlé ! s’exclama Ryan en entrant dans la pièce. Vous jouez au golf, Honor ?
— Non.
— Brad et moi faisons souvent un parcours ensemble, de préférence le samedi. Je me disais que vous aviez peut-être envie d’un bol d’air.
— C’est gentil, mais je vais continuer à travailler.
— Il me semble que tu ne maîtrises pas totalement la situation ! s’écria Brad en riant. Cela me surprend, mon cher.
Honor bondit de son fauteuil comme un diable d’une boîte.
— C’est vous qui m’étonnez, Brad. Je ne vous prenais pas pour un vulgaire entremetteur. Je vous salue bien, messieurs. J’espère que vos balles de golf vont atterrir dans des buissons pleins d’épines.
— J’ai la vague intuition qu’Honor ne déjeunera pas avec nous, mon cher Brad, déclara Ryan en faisant une grimace de singe.
En effet ! Elle n’irait pas déjeuner avec eux pour la bonne raison qu’elle allait quitter cette maison !
Enfermée dans sa chambre, la jeune femme attendit le départ des deux hommes pour composer le numéro de téléphone de l’inspecteur. Elle lui annonça qu’elle allait passer quelques jours à l’Hôtel Hilton. Le policier confirma qu’on avait repéré un homme correspondant au signalement de Markham près de son appartement. Mais on n’avait malheureusement pas réussi à mettre la main sur lui.
Après avoir appelé un taxi, Honor profita de ce que Mary faisait la sieste pour se glisser dans le jardin. Serrant fermement la main sur la poignée de son sac de voyage, elle s’élança dans l’allée d’un pas vif, actionna la commande manuelle de la grille et sortit de la propriété de Ryan.
*  *  *
En arrivant au Hilton, elle se rendit compte, après coup, qu’elle n’avait cessé de lancer des coups d’œil par-dessus son épaule. Il fallait s’assurer qu’on ne la suivait pas. Soudain très lasse, elle s’allongea sur le lit et s’endormit presque aussitôt.
La sonnerie du téléphone la réveilla en sursaut. Il faisait nuit noire. Allumant la lampe de chevet, elle décrocha machinalement.
— Oui ?
Le souffle d’une respiration se fit entendre puis un déclic indiqua que la communication était coupée.
Affolée, Honor appela aussitôt la réception. Hélas, le standard ne put rien lui apprendre de précis, sinon qu’il s’agissait d’un homme qui connaissait son nom. Un instant plus tard la sonnerie se fit entendre de nouveau. Elle décrocha.
— Honor ?
La jeune femme faillit pleurer de soulagement.
— Ryan ! Dieu merci, c’est vous !
— Cela ne va pas ?
— Est-ce vous qui avez appelé il y a une minute ?
— Non, pourquoi ?
— Je crois que c’était Markham.
— J’arrive ! Ne bougez pas et n’ouvrez votre porte à personne.
— Mais comment saurai-je si c’est vous ?
— Je vous appellerai de la réception et le directeur m’ouvrira avec son passe. J’en ai pour vingt minutes.
L’attente parut durer une éternité à la jeune femme. Lorsque Ryan pénétra enfin dans sa chambre, elle se précipita dans ses bras.
*  *  *
Moins d’une heure plus tard, Ryan la ramenait chez lui. Mary lui serra les mains avec émotion avant de s’éclipser avec sa discrétion habituelle.
— Oh ! Ryan ! J’ai été stupide.
— Je ne vous le fais pas dire ! Mais je me sens un peu responsable. C’est mon attitude qui vous a poussée à vous enfuir.
Touchée par la note de sincérité qui perçait dans sa voix, elle plongea les yeux au fond des siens. Il l’attira contre lui.
— Pourquoi compliquez-vous la situation à plaisir ? chuchota-t-il.
— Je ne sais pas, répondit-elle sur le même ton. Je suis compliquée, je suppose. C’est peut-être l’explication.
— Et j’ai bien peur d’être bâti sur le même modèle ! Nous voilà dans de beaux draps !
— Donnez-moi encore un peu de temps, Ryan.
— Du moment que vous me laissez certaines libertés…
Sans plus de commentaires, il lui souleva le menton et l’embrassa avec ferveur.
Impuissante, Honor cédait au vertige grisant du désir. Elle allait le supplier de l’emmener dans sa chambre lorsqu’un toussotement embarrassé se fit entendre.
Ryan jura entre ses dents puis se tourna vers la gouvernante.
— Un appel de Port Moresby, monsieur, dit-elle d’un air confus. C’est urgent.
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Quelques instants plus tard, Ryan alla rejoindre Honor dans sa chambre et s’assit au bord du lit d’un air sombre.
— Je commence à maudire ce fichu pont.
— Ne me dites pas que vous devez partir pour Port Moresby ! Pas tout de suite !
— Pour Sydney, hélas. Un problème de logistique. Si nous avons du retard, cela risque de nous coûter une fortune. Je prends le premier vol.
— Vous… vous ne pouvez pas charger quelqu’un d’autre de cette mission ?
— Pas cette fois, malheureusement.
Sans rien dire, la jeune femme baissait la tête, accablée.
— J’espère que vous ne vous inquiétez pas pour Markham, Honor.
— Non, pas trop. J’imagine qu’il devait surveiller votre maison et qu’il a suivi le taxi dans lequel je suis montée. En revanche je ne comprends pas qu’il ait attendu deux heures avant de m’appeler à l’hôtel.
— Il a peut-être voulu vous donner une impression de sécurité. A mon avis, on ne va pas tarder à le coincer maintenant qu’il a montré le bout de son nez.
Malgré elle, Honor frissonna.
— Je l’espère. J’ai eu si peur !
— Ici, vous ne craignez rien. La police a doublé ses effectifs autour de la maison et j’ai engagé deux gardes du corps. A vous de ne plus commettre d’imprudences.
— Ça, c’est sûr !
Le visage de Ryan s’illumina soudain.
— Et si vous veniez avec moi !
— Pour une nuit ?
— Je resterai peut-être deux ou trois jours.
— Je… je ne préfère pas. J’ai beaucoup à faire avec la préparation de l’exposition. Et puis, mon passeport est périmé.
Contournant le lit pour la rejoindre, Ryan lui prit le bras et l’attira contre lui.
— Vous avez raison. De toute façon, je n’aurais pas eu beaucoup de temps à vous consacrer. Mais, dites-vous bien que je ne vous laisserais pas ici si je n’étais certain que vous êtes en sécurité.
— Je sais.
Il sourit.
— A propos des libertés que je vous ai demandé de m’accorder, vous ne m’avez pas répondu.
— Les lib… Ah, oui…
— Vous me donnez votre autorisation ?
Il caressa tendrement la joue d’Honor.
— Oui, articula-t-elle dans un souffle.
— Je vous jure de ne pas abuser, promit-il en lui effleurant les lèvres d’un baiser.
— Merci d’être aussi compréhensif, Ryan.
Il fronça les sourcils lorsque le téléphone sonna sur la table de chevet.
— C’est pour moi, dit-il en esquissant un sourire résigné. Je prends la communication dans ma chambre. A bientôt. Soyez prudente !
*  *  *
Après avoir passé la journée du lendemain à trier de nombreux objets dans la bibliothèque, Honor s’accorda une pause méditative dans le jardin, sans oser toutefois s’éloigner des abords immédiats de la maison. Même si Ryan gagnait du terrain, la situation demeurait inchangée. Au fond d’elle-même, elle avait peur de tomber amoureuse, peur de s’engager, peur de souffrir en donnant plus qu’il ne pourrait lui offrir.
Le jour suivant, Sandra vint lui rendre visite. Etonnée par cette démarche inattendue, Honor accueillit l’ancienne femme de Ryan avec un sourire un peu forcé.
— Bonjour, Sandra.
— Bonjour, Honor ! J’ai eu un mal fou à franchir le barrage de police ! C’est une véritable armada qui vous entoure !
— Vous savez pour quelle raison j’habite ici, j’imagine ?
— Bien sûr, répondit Sandra tout en examinant les meubles et les livres d’un œil expert. Cette pièce est ravissante, tout compte fait. Quand je pense que je voulais la supprimer ! Une fois de plus, Ryan a eu raison.
— Vous avez vécu ici ? demanda Honor, étonnée.
— Seulement un an. Je n’ai guère eu le temps d’y laisser mon empreinte. Pas plus que sur Ryan, d’ailleurs. A propos, mon oncle m’a dit que vous meniez la vie dure à ce pauvre Ryan.
Les grands yeux bleus de Sandra reflétaient une interrogation poignante. Honor prit conscience qu’il y avait quelque chose d’extraordinairement juvénile chez cette femme, ainsi qu’une profonde vulnérabilité. Pourtant, elle opta pour la franchise.
— Excusez-moi de vous dire cela, Sandra, mais votre oncle se mêle de ce qui ne le regarde pas.
Sandra se mit à lisser nerveusement sa jupe.
— Il se sert de vous pour que je tire définitivement un trait sur Ryan, dit-elle.
— Mais… vous n’y parvenez pas, c’est ça ? interrogea Honor.
— En un sens, si. Cela n’a jamais marché entre nous.
— Dans ce cas, pourquoi continuez-vous à le voir ?
— C’est plus fort que moi. Mais, quand je vous vois…
Elle haussa les épaules avant de poursuivre.
— Vous lui convenez tellement mieux que moi. Vous êtes bien plus intelligente, plus résolue, plus indépendante. Bref, tout ce que je ne suis pas.
— Là n’est pas la question, Sandra. Je suis différente de vous, c’est tout. D’ailleurs, je ne suis peut-être pas la femme dont Ryan a besoin. Et je ne suis pas convaincue non plus qu’il représente mon idéal masculin. En revanche, je suis certaine que vous trouverez un homme auprès de qui vous serez heureuse, mais ce n’est sûrement pas Ryan.
Sandra eut un petit rire amer.
— Vous ne m’apprenez rien, Honor, et je me demande s’il existe une femme qui lui conviendra jamais. Il y a des jours où il se ferme comme une huître et devient totalement inaccessible. Néanmoins, à quarante ans, il lui faut bien envisager de laisser son empire à des héritiers. Ce serait dommage qu’il n’ait pas d’enfants.
Levant soudain la tête, Sandra dit, la voix émue :
— Je me doutais qu’un jour Ryan rencontrerait une autre femme. Je tenais à vous dire que vous avez ma bénédiction.
Honor fronça les sourcils.
— Voulez-vous m’accorder une faveur, Sandra ?
— Bien sûr !
— Au lieu de croire que vous n’étiez pas faite pour lui, inversez le sujet. C’est Ryan qui n’était pas assez bien pour vous. Il était incapable de respecter votre besoin de tranquillité et de vous comprendre. D’autre part, ce n’est pas parce qu’il a bâti une énorme fortune qu’il faut le considérer comme un surhomme. Son empire, il l’a édifié en bousculant comme un bulldozer les gens et les choses sur son passage. Cela ne m’inspire aucune admiration et cela ne mérite pas non plus la vôtre.
Muette d’étonnement, Sandra écarquillait les yeux. A cet instant, Mary vint les avertir de l’arrivée de l’inspecteur.
— Je partais justement, déclara Sandra. Au revoir, Honor.
— Sandra… attendez !
Mais avant qu’Honor puisse la retenir, elle s’enfuit en courant.
— Je peux faire entrer l’inspecteur, mademoiselle ?
— Quoi ?… Qui ?…
— L’inspecteur. Il est là. Il vous attend.
— Ah ! oui. Dites-lui d’entrer.
Pour une fois, le policier arborait une mine réjouie.
— Notre homme est derrière les barreaux, mademoiselle ! Nous souhaiterions que vous veniez l’identifier. Il nous faudrait aussi un témoignage écrit.
Brusquement soulagée, Honor s’assit sur la première chaise.
— Ouf ! Je vais pouvoir enfin revivre !
— Il s’est présenté de lui-même au poste de police.
Honor mit quelques secondes à réaliser ce qu’elle venait d’entendre. Elle éclata de rire.
— De lui-même ! C’est incroyable !
— Il prétend qu’il a perdu un temps précieux à vous courir après. Il préfère retourner à ses pinceaux. Il vous présente également ses excuses.
Le lendemain, lorsque Honor rentra du commissariat, elle se sentit déprimée, vidée.
Le souvenir de sa conversation avec Sandra lui revint alors à la mémoire et un malaise indéfinissable l’envahit. Il fallait mettre un peu de distance entre elle et Ryan, elle le sentait.
Sa décision fut prise en une seconde.
*  *  *
— Monsieur ne sera pas content, protestait Mary d’un air soucieux. La dernière fois, déjà…
— La situation a changé, Mary. Il n’y a plus de danger, à présent.
— Je comprends, mademoiselle Honor, mais cela ressemble diablement à une fuite et il n’aimera pas cela.
— Je m’en moque ! J’ai besoin d’aller respirer un autre air. J’étouffe ici.
— Ce départ a-t-il un rapport avec Sandra ?
Honor mentit avec aplomb :
— Non.
— Vous ne voulez vraiment pas revenir sur cette décision ? insista Mary. Parfois, Monsieur est difficile, mais ce n’est pas un mauvais homme.
— Je vais lui laisser un mot. Ne vous inquiétez pas, Mary.
Un peu plus tard, assise devant le bureau de Ryan, Honor mordillait le bout de son stylo en cherchant les mots justes. Puis elle se lança : « Je pars prendre quelques jours de vacances. Maintenant que Markham est en prison, je ne cours plus aucun danger. Merci de tout ce que vous avez fait pour moi. Ce départ précipité ressemble peut-être à une fuite. Mais je préfère prendre un peu de recul…  »
L’enveloppe posée bien en vue sur le bureau, Honor regagna le hall pour y prendre son sac de voyage, embrassa une Mary désolée et s’engouffra dans le taxi.
Arrivée chez elle, elle réserva une chambre pour trois nuits dans un hôtel de la Sunshine Coast, jeta quelques vêtements dans un sac et monta dans sa voiture.
Le lendemain matin, elle comprit que cet éloignement n’allait rien résoudre. Les mêmes interrogations la tourmentaient sans relâche. Ryan faisait-il vraiment partie de ces hommes pour qui le travail et l’argent passent en premier ? Fallait-il se jeter dans ses bras et l’aimer sans réserve, au risque de souffrir cruellement s’il se lassait d’elle ?
Cette perspective lui était intolérable. C’était bien la preuve qu’elle était déjà amoureuse ! Il ne s’écoulait pas une minute sans qu’elle ne songe à lui, sans qu’elle ne s’interroge sur ses faits, gestes, paroles, pensées…
Incapable de supporter cette inactivité forcée ainsi que le cortège de points d’interrogation qui l’accompagnait, elle rentra à Brisbane le soir même.
Une fois chez elle, Honor hésita longuement sur la conduite à tenir. Fallait-il aller voir Ryan ou attendre un appel de lui ? Après avoir longtemps tergiversé, elle opta pour le téléphone et tomba sur Mary qui lui apprit qu’il se trouvait toujours à Sydney. Elle ne pouvait préciser quand il rentrerait.
— Comment a-t-il réagi quand vous l’avez informé de mon départ ?
— Il m’a demandé de vous transmettre un message au cas où vous donneriez signe de vie : il faut que vous terminiez la préparation de l’exposition sans perdre de temps car le ministre de Papouasie-Nouvelle-Guinée revient dans quinze jours. Warren et moi avons bien emballé les objets pour les envoyer à Bailey House.
— Mary, je…
— Oh ! mademoiselle ! Je vous avais prévenue. Ce n’est pas un homme qu’on peut traiter à la légère. Et puis, je vous ai vus… Evidemment, cela ne me regarde pas, mais, si je peux me permettre : vous ne pouvez pas lui faire ça.
— Votre sollicitude me touche, Mary. Ne vous faites pas de souci.
Après avoir raccroché, Honor lança l’annuaire à toute volée à travers la pièce. On ne pouvait pas lui faire ça ? Et pourquoi donc ? Parce qu’il était interdit de contrarier le grand, l’illustre Ryan Bailey ? Allons donc ! Il était temps qu’on lui montre que tout le monde ne se pliait pas docilement à ses quatre volontés. Et elle était la mieux placée pour ce faire.
*  *  *
Le lendemain matin, la jeune femme choisit une de ses classiques et sobres robes de femme d’affaires, examina son image dans la glace, l’œil satisfait, et prit le chemin du bureau.
Sa réapparition à Bailey House causa un certain émoi. Tout le monde l’accueillit avec chaleur, mais, dans les regards, elle perçut de silencieux points d’exclamation et d’interrogation.
Elle était dans son bureau depuis moins de cinq minutes lorsque Pam l’appela.
— Je suis heureuse que tu sois de retour, Honor !
— Merci, Pam. Comment sais-tu que je suis ici ?
— Au moins douze personnes sont déjà venues me prévenir.
— Tu sais où est M. Bailey ?
— A Sydney. A propos, il m’a dit (au cas où je te verrais) de te demander de…
— … M’occuper de l’exposition, je sais. La prochaine fois que tu l’auras au bout du fil, dis-lui que j’y suis, dans son expo, jusqu’au cou !
A 17 heures, Honor décréta qu’elle avait bien mérité de se reposer : il était temps de quitter la réserve poussiéreuse où étaient entassés les objets d’art et de rentrer chez elle.
Ses dossiers sous le bras, elle traversa le hall au moment précis où Ryan y pénétrait en compagnie de Bill Fortune. Aussitôt, l’atmosphère se chargea d’électricité.
— Bonjour, monsieur ! lança joyeusement la réceptionniste. Votre voyage s’est bien passé ?
Ryan posa un regard gris et froid sur l’anatomie d’Honor, puis se tourna pour répondre.
— Fatigant mais fructueux, Heather. Je vois que Mlle Lingard est de retour au bercail. C’est sympathique, ça, n’est-ce pas, Heather ?
Désarçonnée par l’ironie acide de son patron, la réceptionniste répondit en balbutiant.
— En… en effet, monsieur. Elle est re… revenue ce matin.
— Nous avons vraiment de la chance ! Puisque vous êtes là, Honor, je vous attends dans mon bureau. Immédiatement.
Honor tremblait d’indignation. Non seulement il la déshabillait du regard sous le nez de son adjoint et de la réceptionniste, mais en plus il lui donnait des ordres, comme à un soldat ! Eh bien, ça ne se passerait pas comme ça ! Puisqu’il la provoquait publiquement, elle allait répondre publiquement.
Indiquant du doigt sa montre, elle déclara :
— Mon travail se termine à 17 heures. Vous allez donc me devoir des heures supplémentaires, monsieur.
— Je serais curieux de savoir à combien vous évaluez vos heures supplémentaires, mademoiselle Lingard.
Il accompagna sa réplique d’un nouveau regard qui équivalait à un déshabillage.
Terriblement gêné, Bill s’éloigna de quelques mètres en toussotant. Quant à Heather, elle les contemplait bouche bée, muette de stupeur. Honor, à bout, leva la main pour gifler son patron.
Se ravisant soudain, elle déclara d’un ton assassin :
— Il y a certaines choses que vous ne pourrez jamais acheter, monsieur. Et j’en fais partie.
Un éclair de colère passa dans les yeux gris, à la grande satisfaction de la jeune femme. Mais la joie d’Honor fut de courte durée.
— A vous de choisir, Honor. Soit vous venez dans mon bureau de votre plein gré, soit je vous y emmène de force. Vous aurez beau hurler, griffer ou mordre, vous savez que je le ferai.
*  *  *
La jeune femme tremblait de rage lorsque la porte du bureau directorial se referma derrière eux. Furieuse, elle faisait face à Ryan.
— Espèce de mufle !
— Et vous, espèce de… Ah, vous êtes la femme la plus contrariante que j’aie jamais rencontrée. Ou bien alors…
Laissant sa phrase en suspens, il posa sa serviette sur le bureau et ôta sa veste.
— Ou bien alors quoi ? répéta-t-elle.
— Que signifie ce retour au bureau avec votre air pincé et vos regards outragés ? interrogea-t-il.
— Je ne comprends pas.
— A quoi riment ces perpétuels revirements, Honor ? Prenez-vous un malin plaisir à me tourmenter ou jouez-vous ces petits jeux malsains avec tous les hommes ?
Elle pâlit mais il fallait qu’elle se défende.
— Voilà encore un lieu commun bien masculin !
— Les lieux communs ne sont pas dénués de vérité. Maintenant, expliquez-moi ce revirement soudain. Vous vouliez me ridiculiser devant tout le monde en me prenant au dépourvu ? Dans quel but ? Pour me donner une leçon ?
— Oui ! dit-elle en relevant le menton.
— Voilà qui est intéressant, murmura-t-il en s’asseyant. Pourquoi, selon vous, ai-je besoin d’une leçon ? Et de quelle leçon ?
— Ecoutez, dit-elle en ignorant le petit sourire qui passait sur ses lèvres. J’étais parfaitement en droit d’agir comme je l’ai fait. Je n’y peux rien si cela a froissé votre amour-propre.
— Pardonnez-moi cette nouvelle banalité, Honor, mais, à force de vouloir vous prouver votre indépendance d’esprit, vous êtes en passe de vous transformer en vieille fille aigrie. Maintenant, je propose que nous mettions un terme à votre exercice de défoulement. Je suis un peu las, voyez-vous.
Il se frotta le nez et lui adressa un sourire dévastateur.
— J’essaierai d’être un peu plus en forme lors de notre prochaine rencontre, promit-il.
Elle se dirigea vers la porte, la tête haute.
Elle n’eut pas fait trois pas que Ryan la rattrapait. Tout en l’enlaçant, il murmura, la voix étrangement rauque :
— Et si je m’étais trompé, tout à l’heure ? Peut-être faites-vous partie de ces femmes qui aiment être séduites contre leur gré.
Le contact de ce corps si viril, si proche du sien, embrasa brutalement Honor. Mais sa colère, pourtant, était loin d’être dissipée ! Submergée par une vague de sentiments contradictoires, elle ne savait plus où elle en était. Elle perdait la tête.
Sans doute Ryan sut-il lire toutes ces émotions, car il se mit à rire doucement.
— Honor, tourmentez-moi, donnez-moi des leçons, détestez-moi, mais s’il y a une chose que vous aimez, c’est que je vous embrasse. Voilà pourquoi vos beaux discours me paraissent si peu convaincants.
— Vous… vous n’allez tout de même pas recommencer, ici, maintenant !
— Je crois bien que si !
Joignant le geste à la parole, il s’empara de ses lèvres.
Les mains de Ryan douces, possessives, magiques, caressaient son corps.
La tension qui habitait la jeune femme changea soudain de nature. A la colère succéda un feu dévorant. Elle comprit enfin qu’elle réprimait ce feu depuis le premier tête-à-tête où il l’avait provoquée.
Elle défaillait sous la violence de la passion. Vague après vague, un élan irrésistible la poussait contre cet homme. Elle devinait que lui seul saurait combler les ardeurs qu’elle sentait monter en elle.
Jamais elle n’avait imaginé une reddition aussi totale. C’était comme un gouffre qui s’ouvrait devant elle. Un précipice dans lequel elle mourait d’envie de se lancer mais qui l’épouvantait par sa mystérieuse profondeur.
Adossée contre la porte, la tête rejetée en arrière, le souffle court, elle ne bougeait plus, prisonnière du regard de Ryan rivé au sien.
Un feu passionné brûlait au fond des yeux de Ryan. Il contempla la poitrine frémissante qui se soulevait sous le fin tissu de la robe. Puis il s’attarda sur la pulsation affolée à la base du cou. Elle répondit de toutes les fibres de son être à l’appel de ce regard incandescent. Pour la première fois de sa vie, elle ressentait le désir à l’état pur.
Comme toujours, son vertige n’échappa pas à Ryan.
— Je savais bien qu’il y avait une grande sensuelle qui se dissimulait derrière vos airs de femme sérieuse.
— Je…
— Non. Ne dis rien !
Sans la quitter des yeux, il laissa doucement glisser ses mains sur les épaules de la jeune femme, le long de ses bras, sur ses hanches, ses cuisses jusqu’au bas de la robe qu’il souleva lentement. Légers, aériens, ses doigts effleurèrent la jambe de la jeune femme, remontèrent encore en une caresse affolante, si intime qu’elle ferma les yeux en gémissant.
— Honor, Honor…
Cette voix, rendue rauque par le désir, ces mains si douces qui poursuivaient leur exploration ! Honor avait perdu tout contrôle d’elle-même.
Une série de frissons la parcourut et, soudain, le plaisir fut si intense qu’elle crut s’évanouir.
Avec douceur, Ryan rabattit sa robe dont il lissa les plis. Puis il poussa un soupir.
Ce soupir fut ressenti comme une insulte par Honor. Blessée, mortifiée, elle lui lança un regard effrayé puis ouvrit la porte et s’enfuit à travers les bureaux déserts, comme si elle avait le diable à ses trousses.
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De retour chez elle, Honor se servit une généreuse dose de cognac. D’un trait, elle avala plus de la moitié du verre. Puis, elle prit une douche, passa un peignoir de soie et se prépara un dîner léger. Penser lui était impossible. Elle agissait par la seule force de l’habitude, comme un automate.
Elle était en train de surveiller une omelette sur le feu lorsque la sonnette d’entrée tinta.
Elle n’avait envie de voir personne et n’alla pas ouvrir. On sonna de nouveau. Elle préparait déjà une excuse pour renvoyer l’indésirable, mais les mots moururent sur ses lèvres quand elle le vit.
— Ryan !
— Oui, c’est moi, fit la belle voix grave. Il faut que nous ayons une explication tout de suite, Honor. Il ne s’est rien passé de honteux entre nous, mais je crains les suites que cela pourrait prendre dans ton étrange petite tête.
Repoussant doucement la main que la jeune femme crispait sur la porte, il entra.
— Tu es bouleversée, mais dis-toi bien que c’est parfaitement réciproque, murmura-t-il avant de prendre possession de ses lèvres.
Quelques minutes plus tard, une épouvantable odeur de brûlé mit fin à leur étreinte.
— Mon omelette ! s’écria Honor.
Les œufs ne formaient plus qu’une masse calcinée au fond de la poêle. Après avoir éteint la plaque électrique et posé la poêle dans l’évier, Ryan se tourna vers la jeune femme d’un air amusé.
— Tu m’offres un verre ?
Sans attendre la réponse, il se dirigea vers le salon et prit place sur le canapé pendant qu’Honor lui servait un whisky.
— Viens donc t’asseoir à côté de moi, dit-il en tapotant le canapé.
Après une courte hésitation, elle s’exécuta.
— Pourquoi as-tu pris ainsi la fuite ?
— Tu as poussé un tel soupir, murmura-t-elle, j’ai eu soudain honte.
Il haussa un sourcil interrogateur.
— Et puis, tu m’as laissée partir…
Le regard de Ryan s’éclaira.
— Tu aurais préféré que je te prenne en chasse à travers tous les bureaux ?
— Non, mais j’ai cru que…
Sans achever sa phrase, elle haussa les épaules.
— C’est ton émotion qui m’a arraché ce soupir. La façon dont tu as répondu à mes caresses a dépassé mes espérances.
— Ce… ce n’est pas à toi que j’en voulais.
— Non : c’est toi-même que tu mettais en cause, je sais bien.
Troublée, elle se leva brusquement et s’approcha de la fenêtre. Elle contempla la ville illuminée, le fleuve qui s’en allait vers l’horizon.
— C’est mon côté « ingénu », comme tu dis.
Se levant du canapé d’un mouvement souple, il la rejoignit en deux enjambées.
— Tu viens juste de découvrir l’intensité de ce qui peut se passer entre une femme et un homme qui se plaisent. C’est une alchimie très particulière et précieuse qu’il suffit d’accepter simplement, comme un don du ciel. Et si tu doutes encore de ma bonne foi, laisse-moi te la prouver.
Ecartant délicatement le peignoir de la jeune femme, il lui dévoila les épaules qu’il couvrit de baisers.
— Des taches de rousseur partout, ta peau est si belle, si douce, murmura-t-il en l’enveloppant d’un regard de braise.
— Tu m’as déjà vue en tenue légère.
— Mais si brièvement, et de si loin…
Il fit glisser le peignoir. La ceinture se dénoua d’elle-même, révélant sa nudité.
— Jamais d’aussi près…, chuchota-t-il d’une voix rauque.
Il dévora d’un regard avide les seins ronds fièrement dressés puis leva la tête vers elle. La gorge serrée, elle se perdit dans la profondeur des yeux gris qui emprisonnaient les siens. Une supplique s’y reflétait. En même temps qu’un désir sombre et ardent qui la fit fondre.
— Ryan…
— Tu sais vers quoi nous allons, Honor ?
Hochant faiblement la tête, elle murmura dans un souffle :
— Je n’ai plus envie de résister.
— Heureux de te l’entendre dire, je commençais à avoir un complexe d’infériorité.
Elle se mit à rire.
— Toi, un complexe ? Cela m’étonnerait. Mais, avant d’aller plus loin, je voudrais te dire que…
— Que tu ne tiens pas à t’engager plus loin que l’instant présent, c’est ça ?
— Oui.
Une lueur passionnée brilla dans le regard de Ryan.
— Comme tu voudras, dit-il en la soulevant dans ses bras.
— La chambre…, murmura-t-elle en désignant la porte d’un mouvement de tête.
Avec fièvre, Ryan acheva de la déshabiller puis, ôtant ses propres vêtements, il s’allongea près d’elle.
— Cette situation ne te rappelle pas quelque chose ? demanda-t-il en souriant.
— Hmm… notre île semble maintenant si lointaine…
— Ta chambre est bien mieux, beaucoup plus confortable.
Se dressant à demi, il inclina la tête vers elle et ne mit fin à leur tumultueux baiser que pour reprendre ses caresses. Avec une stupéfiante légèreté, ses mains suivirent la courbe des épaules de la jeune femme, de son dos, de sa poitrine. La fièvre prenait possession d’Honor. Elle fondait sous les doigts de Ryan. Comme il savait bien jouer avec son corps ! Avec quel art il savait l’entraîner dans la spirale vertigineuse du plaisir ! Eperdue de désir et de plaisir, elle laissa échapper un gémissement.
Elle crut défaillir lorsqu’il saisit la pointe d’un sein entre ses lèvres. Douce, chaude, merveilleuse, sa bouche s’égara, déposant une pluie de baisers et de caresses sur son corps, prodiguant mille délices, exacerbant encore leur désir.
— Ryan, viens…
Elle n’eut pas besoin d’en dire plus.
Pesant sur elle de tout son poids, il la fit sienne. Une danse passionnée emporta leurs corps mélangés, duo intense entrecoupé du balbutiement de deux êtres qui, enfin, se trouvent.
*  *  *
Honor s’éveilla soudain avec une étrange sensation. Elle avait l’impression de flotter, de voguer dans les airs comme un oiseau. Elle était libérée des entraves qui la retenaient au sol. Sa stupeur tira Ryan du sommeil. Aussitôt, il l’enlaça d’un geste amoureux.
— Que se passe-t-il ?
— Rien.
— Dis-moi, Honor !
Elle lui décrivit ce qu’elle venait de ressentir.
— Tu vois l’effet que tu produis sur moi ! s’exclama-t-elle.
Il sourit alors, d’un sourire qu’elle ne lui avait jamais vu, tendre, doux, merveilleusement juvénile.
— Cela t’intéresse de connaître celui que tu as sur moi ? interrogea-t-il.
— Bien sûr !
— Il suffit de me regarder.
— Oh ! Ryan… !
— Cela te gêne ?
— Au contraire ! dit-elle en se jetant à son cou.
Ils s’aimèrent de nouveau, avec la même fougue, le même don total de l’un à l’autre. Une joie profonde habitait Honor, une allégresse rendue plus vive encore par cette certitude : elle possédait sur lui le même pouvoir qu’il détenait sur elle.
Puis, trop heureux pour parler, ils restèrent allongés sans rien dire. Jamais Honor n’avait éprouvé un tel sentiment de plénitude, une félicité aussi absolue, une harmonie aussi parfaite.
— Il faut que je parte, dit soudain Ryan.
— Oh ! non !
— Je suis désolé, mais…
— Mais quoi ? dit-elle en s’asseyant sur le lit d’un air boudeur.
Du doigt, il suivit les veines bleues qui couraient sous la peau nacrée.
— Eh bien, voilà : ma Lamborghini est l’unique exemplaire de Brisbane et elle est garée en bas de chez vous, mademoiselle Lingard…
— Mon Dieu ! s’exclama-t-elle, consternée. Je n’y avais pas pensé.
— Je t’avais bien dit que cela pourrait se passer ainsi.
— Quoi donc ?
— Qu’on pourrait me cataloguer parmi tes amants. Après tout, nous sommes chez toi.
— Qu’allons-nous faire ?
— Viens dans mes bras et je te le dirai.
Elle obéit docilement. Ryan enfouit son visage dans sa chevelure comme pour se noyer dans son parfum.
— Il faut vivre au jour le jour. C’est bien ce que tu souhaites, non ?
Bien qu’elle ne se sente plus aussi sûre d’elle, Honor acquiesça d’un mouvement de tête.
— Veux-tu que je continue à travailler pour toi ? demanda-t-elle.
— Je ne préfère pas. Ne te méprends pas, ajouta-t-il en la sentant se raidir. Je n’y tiens pas parce qu’il me sera pénible d’avoir à feindre l’indifférence au bureau.
— Peut-être pourrais-je travailler ici une fois l’exposition terminée. Ce serait plus simple, tu ne crois pas ?
— Peut-être…
— D’ici là, j’essaierai de t’éviter comme la peste.
— Il n’en est pas question.
— De t’éviter au bureau, bien sûr !
— La précision s’imposait, dit-il en l’étreignant. Tu viendras passer le week-end à la maison avec moi ?
— Je n’aurai pas la force de rester loin de toi longtemps, tu sais.
— Et aurais-tu la force de me chasser de ce lit avant que je change d’idée ?
Elle lui déposa un baiser sur le bout du nez puis repoussa les couvertures et se leva d’un bond.
— Aucun problème, tu vois ! Je vais prendre une douche et je te prépare du café.
Ryan la retint par le poignet.
— Honor !
— Oui ?
Une lueur passionnée voila les yeux gris tandis que ceux-ci parcouraient son corps avec avidité.
— Rien. Je ne pouvais pas résister au plaisir de te voir te pencher sur moi en tenue d’Eve.
Abaissant la tête, elle lui effleura les lèvres avant de s’enfuir vers la salle de bains.
*  *  *
L’appartement embaumait l’odeur de café quand Ryan émergea de la chambre tout en nouant sa cravate.
Inconsciente du froncement de sourcils qui assombrissait son visage, Honor versa le café dans les tasses.
— Ça va, Honor ?
— Parfaitement bien.
Une lueur sceptique apparut dans le regard de Ryan.
— J’ai un dîner d’affaires vendredi. Veux-tu m’y accompagner ?
Un instant tentée d’accepter, elle refusa sans très bien savoir pourquoi.
— Je n’y tiens pas, dit-elle.
— Alors, je peux te rejoindre après ce dîner.
— On se verra samedi, dit-elle d’un ton ferme.
Saisissant la main d’Honor, il la retourna pour déposer un baiser au creux de sa paume.
— Samedi, alors. Viens le plus tôt possible. Il faut que je file, maintenant.
— A bientôt, murmura-t-elle d’une voix éteinte.
Ryan l’enlaça tendrement.
— Tu n’as pas l’air dans ton assiette…
— Je sais. Ne fais pas attention à moi.
— Promets-moi que tu ne vas pas t’enfuir Dieu sait où d’ici samedi.
— Mais je…
— Promets !
— Je te le jure.
— C’est un serment, n’oublie pas. Nous pouvons tout de même nous téléphoner avant samedi. Je t’appellerai demain vers 18 heures, d’accord ?
Elle hocha faiblement la tête.
— Va vite, murmura-t-elle.
Elle attendit que le bruit de la voiture s’éloigne pour retourner se coucher. Recroquevillée sous les draps froissés, elle posa la tête sur l’oreiller qui portait encore l’empreinte de la tête de Ryan. Elle demeura étendue, les yeux grands ouverts, le cœur triste.
Pourquoi avait-elle stupidement refusé de le voir avant samedi ? Elle se sentait si seule soudain, comme dépossédée d’elle-même.
Que lui arrivait-il donc ? Honor Lingard, l’indépendante, la solitaire, l’orgueilleuse, tellement attachée, par le passé, à sa précieuse liberté, se moquait soudain complètement de cette liberté.
Et Ryan ? Avait-il changé, lui aussi ? Allait-il continuer à mener sa vie comme avant, à l’exclure de son univers dès que son travail l’absorberait trop ? Serait-elle capable d’accepter une séparation ?
*  *  *
Se rendre au bureau le lendemain lui demanda un effort énorme. Par malheur, la première personne qu’elle croisa en arrivant fut Bill Fortune.
— Alors, Honor ? demanda-t-il. Tu l’as envoyé au diable, hier ?
— Je… euh… pas exactement.
Etonnée d’avoir pu gommer de sa mémoire la scène qui l’avait opposée à Ryan sous les yeux de Bill, elle poursuivit son chemin sans s’arrêter.
Bill lui emboîta le pas.
— Raconte ! dit-il, les yeux brillant de curiosité.
Elle se tourna vers lui en poussant un soupir de lassitude.
— Nous sommes tombés d’accord pour être en désaccord sur tout, sauf sur l’art. Ça te va ?
— Formidable ! J’ai beau l’admirer beaucoup, cela me fait plaisir que quelqu’un ait suffisamment de cran pour le remettre à sa place.
Il la scrutait d’un œil attentif, tout en marchant.
— Fais attention, tout de même, à ne pas t’amouracher de lui.
Elle se tourna vers Bill :
— Pourquoi me dis-tu cela ?
— Il dort, mange et respire uniquement pour son travail. C’est une machine, pas un homme. Je le côtoie depuis suffisamment de temps pour le savoir. Et j’ai vu assez de femmes tourner autour de lui pour reconnaître chez toi certains signes avant-coureurs. A cette différence près que, dans ton cas, c’est plus spontané que chez les petites dindes qui tiennent avant tout à le traîner devant monsieur le maire.
Troublée par les propos de Bill, Honor se réfugia en toute hâte dans son bureau. Elle ressassait depuis dix minutes les paroles de Bill, tout en arpentant nerveusement la pièce, lorsque le téléphone sonna.
C’était l’entreprise chargée de fournir les vitrines pour l’exposition. A partir de ce moment, elle n’eut plus une seconde à elle. Se contentant d’un sandwich pour le déjeuner, elle se plongea à corps perdu dans le travail en chassant résolument, de son esprit, les doutes qui la torturaient.
Dans l’après-midi, Pam l’appela.
— M. Bailey demande si tu as le temps de faire un saut dans son bureau.
— Maintenant ? s’exclama-t-elle.
— Seulement si tu es disponible.
— Bon, j’y vais.
*  *  *
Ryan se leva pour l’accueillir. Les yeux dans les yeux, ils demeurèrent un long moment, à se dévorer du regard.
Puis Ryan déclara en souriant :
— Je n’ai pas pu attendre jusqu’à samedi.
Un frisson la parcourut.
— Oh ! Ryan !
Une seconde plus tard, ils étaient dans les bras l’un de l’autre.
— Tu m’as manqué, dit-elle en levant vers lui un regard ému.
— Ouf, je n’étais donc pas le seul ! Tu me rassures !
Il accompagna sa remarque d’un baiser qui les laissa tous deux pantelants, puis il la dévisagea d’un air malicieux.
— J’aimerais poursuivre ce merveilleux tête-à-tête, mais l’endroit me paraît mal choisi.
— En effet ! Imagine que Pam entre sans prévenir !
Elle accompagna sa remarque d’un coup d’œil inquiet en direction de la porte.
— Aucun risque ! J’ai interdit qu’on nous dérange.
Honor se rembrunit.
— Voilà qui va ajouter de l’eau au moulin des commérages.
— Que veux-tu dire ?
Elle faillit lui révéler les allusions de Bill puis se ravisa.
— Eh bien, les gens bavardent, tu le sais bien.
Doucement, il la fit asseoir dans un fauteuil.
— Pour ma part, je m’en moque. C’est toi qui tiens à la discrétion. Toutefois, je pensais que tu avais peut-être changé d’avis.
Elle tressaillit.
— Bref, tu me trouves ridicule, dit-elle.
— La situation n’est pas facile, reconnais-le. Je ne te demande pas de t’afficher publiquement avec moi, mais il y a un juste milieu.
Comme elle gardait le silence, il insista.
— En dehors de mes dîners d’affaires, je sors peu. Et la presse sait pertinemment qu’il est inutile de chercher à fouiller ma vie privée.
— Où veux-tu en venir ?
— J’aimerais que tu emménages chez moi.
Abasourdie, elle le contemplait, les yeux ronds.
— Cela nous permettrait de passer un peu de temps ensemble et, surtout, cela m’éviterait de devenir fou, conclut-il avec un petit sourire.
— Tu me demandes de franchir un grand pas, Ryan.
Les yeux rivés sur les mains de Ryan, ces mains belles et fortes qui savaient si bien l’émouvoir, Honor réfléchissait. Elle aussi, il fallait qu’elle conserve un brin de raison, songea-t-elle. Ryan était-il vraiment le bourreau de travail décrit par Bill ? A quoi était-elle réellement prête ? A n’occuper qu’une place bien limitée dans son existence ? A n’être qu’une maîtresse disponible dès qu’il aurait envie d’elle ? Et pourquoi, s’il voulait vivre avec elle, ne lui proposait-il pas de l’épouser ?
Très pâle, elle leva les yeux vers lui.
— C’est impossible, Ryan. Je ne peux pas m’installer chez toi.
— Tu paraissais si bouleversée cette nuit, quand je t’ai quittée… Et maintenant tu prétends que tu n’as pas envie de…
Elle scruta ses traits pour tenter de percer ses pensées. En vain.
— C’est vrai, avoua-t-elle. Je me suis sentie dépossédée. Et stupide, furieuse contre moi-même d’être si compliquée. Mais, je ne peux pas m’installer chez toi. Après ce que nous avons vécu cette nuit, c’est trop… trop rapide.
Soudain oppressée, elle s’interrompit un instant avant d’enchaîner :
— Je ne peux pas dire que je n’aurais jamais dû coucher avec toi. C’est… c’est comme un brasier qui me consume en permanence. Il n’est donc pas question de retourner à la case départ, ce ne serait pas possible. Mais, il est trop tôt encore pour que j’habite avec toi.
— De quelles preuves as-tu besoin, Honor ?
Fermant les yeux pour échapper au regard insistant avec lequel il la fixait, elle réfléchit. Des preuves ? Oui, c’est exactement ce qu’elle voulait. Des preuves d’amour, de folie, de tendresse. Preuves qu’il se donnait à elle aussi totalement qu’elle s’était offerte. Sans compromis, sans arrière-pensées. Mais en était-il capable ?
— Honor ? questionna-t-il avec une pointe d’impatience.
Ouvrant les yeux, elle le défia du regard.
— Je te les révélerai, ces preuves, le jour où tu me les auras fournies.
— Ce qui signifie…
— Cela veut dire que je suis prête à des concessions, mais pas à vivre avec toi.
Il la contempla pensivement.
— Tu accepterais de m’accompagner à ce dîner, vendredi ?
— Je…
— Il n’y a rien de compromettant à cela, précisa-t-il.
— Pourquoi insistes-tu ?
— Nous serions ensemble, c’est déjà beaucoup. Ensuite nous pourrions terminer la soirée chez toi ou chez moi…
— D’accord, dit-elle, incapable de résister plus longtemps.
— Honor victorieuse d’elle-même ! lança-t-il en l’attirant à lui. Décidément, tu forces mon admiration un peu plus chaque jour. Si seulement c’était réciproque, mon bonheur serait complet.
Un feu soudain monta en elle lorsqu’il laissa courir ses mains sur son corps. L’image de leur étreinte s’imposa, forte, bouleversante…
— Tu possèdes deux ou trois qualités que j’admire énormément, murmura-t-elle en riant.
— Par exemple la façon dont je fais l’amour ?
— Entre autres, mais je préfère un endroit un peu plus intime pour aborder le sujet.
Le sourire qui s’épanouit sur les lèvres de Ryan la fit fondre comme neige au soleil.
— Tu dors chez moi, vendredi, j’espère ?
— Oui.
— Je passerai te prendre à 19 heures.
*  *  *
Vêtue d’un élégant fourreau de taffetas, Honor vérifiait nerveusement sa tenue dans la glace lorsque Ryan sonna à la porte. Prenant son sac de voyage, elle alla ouvrir et se figea.
La silhouette de Ryan se découpait nettement dans l’encadrement lumineux de la porte, plus virile et séduisante que jamais. Fascinés l’un par l’autre, ils s’observèrent un long moment sans rien dire. C’est Ryan qui rompit le silence.
— Tu ne m’invites pas à entrer ?
— Nous avons le temps ?
— A peu près dix minutes.
Lui ôtant d’autorité le sac de voyage des mains, il pénétra dans le hall et se dirigea vers le salon.
— Cela me laisse juste le temps de te dire bonsoir comme il faut et de m’emplir les yeux de ta présence… C’est toi qui as fait cette robe ?
— Non, pas celle-ci.
— J’ai le droit de t’embrasser ?
— Eh bien…
— Je promets de faire attention à ton maquillage, précisa-t-il en lui posant les mains sur les hanches. Je ne tiens pas à gâcher une telle œuvre d’art.
Il lui effleura délicatement la joue d’un baiser puis la contempla d’un air grave.
— J’ai l’impression que tu regrettes d’avoir accepté ce dîner, dit-il.
— Comment as-tu deviné ?
— Lorsque tes lèvres dessinent leur pli pincé, que ton nez semble encore plus aristocratique que d’habitude, que ton port de tête se fait hautain et que tes yeux ne brillent plus du même éclat, cela signifie qu’il y a du grabuge dans l’air.
Honor ne put retenir un petit rire.
— Suis-je vraiment comme cela ?
— Tout à fait. C’est même une des premières choses qui m’a attiré chez toi. Je me demandais si tu me remettrais vraiment à ma place ou si cette façade dédaigneuse n’était qu’un leurre.
Cette fois, Honor éclata de rire.
— Comme si quelqu’un pouvait te remettre à ta place !
— Ce qui compte c’est d’essayer.
Se penchant vers elle, il redressa une mèche rebelle.
— Tu es véritablement ensorcelante, ce soir, murmura-t-il.
Honor lui caressa l’épaule d’un geste tendre.
— Tu n’es pas mal non plus.
— J’ai tout de même l’impression que je vais faire pâle figure auprès de vous, mademoiselle Lingard.
— Cela m’étonnerait !
Soudain, elle s’aperçut que sa nervosité s’était dissipée.
— Merci, Ryan. Je me sens mieux, maintenant.
— Tu n’as aucune indiscrétion à craindre de ma part, Honor. Ce soir, pour tout le monde, nous sommes simplement des amis.
— Tu sais, parfois, je t’aime bien, dit-elle.
— Encore heureux ! répliqua-t-il avec un sourire malicieux.
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— Alors, cette soirée ? demanda Ryan.
— Excellente, charmante !
— Tu m’avais caché que tu aimais les danses langoureuses, dis-moi.
— Dans ce domaine, tu ne te défends pas mal non plus.
Ils se tenaient côte à côte sous la véranda. A leurs pieds, le fleuve déroulait son cours tranquille où se reflétaient les lumières de la rive.
— Tu es fatiguée ?
— Fatiguée et tendue. Je ne comprends pas pourquoi.
— Sans doute parce que nous avons dû conserver nos distances en dansant, suggéra Ryan en souriant.
— Je ne pourrai jamais plus garder mes distances avec toi.
— Tant mieux !
Elle se tourna vers lui.
— Serre-moi dans tes bras, Ryan.
Il lui enlaça les épaules tendrement et il l’entraîna à l’intérieur de la chambre.
— C’est bien ce que je pensais, murmura-t-il en faisant glisser à terre la robe de taffetas.
— Quoi donc ?
— Je savais que la dentelle noire serait parfaite sur toi.
Une lumière tamisée éclairait la silhouette de la jeune femme. Honor dégagea ses pieds de la robe et croisa les mains derrière la nuque de Ryan.
— J’ai failli jeter cet ensemble il n’y a pas longtemps. Je le trouvais trop osé.
— Dieu merci, tu n’en as rien fait.
Une flamme brûlante au fond des yeux, il la tint à bout de bras pour mieux l’admirer. La peau soyeuse d’Honor paraissait encore plus claire, plus translucide, avec la dentelle noire.
— Il y a une autre chose qui m’a toujours attiré chez toi, murmura-t-il d’une voix émue.
— Quoi donc ?
— Ta démarche ! Chaloupée, fluide, sensuelle… Elle promettait toutes sortes de délices.
Honor esquissa un sourire. Ramassant sa robe d’un mouvement souple, elle se dirigea d’un pas nonchalant vers un fauteuil où elle la déposa. Puis, rivant son regard sur celui de Ryan, elle traversa de nouveau la pièce, consciente de sa féminité, heureuse de le provoquer, grisée par son pouvoir de séduction dont elle constatait les effets dans les yeux de Ryan.
— Fatiguée ? demanda-t-il d’un ton faussement innocent.
— Pas vraiment ! Je me sens tout à coup une âme de… femme fatale.
Dégrafant son soutien-gorge, elle le laissa tomber à terre, d’un geste lascif. Ensuite, elle défit lentement son porte-jarretelles, ôta son slip qu’elle jeta négligemment sur le sol. Enfin, un pied posé au bord du lit, elle roula soigneusement ses bas l’un après l’autre et contempla Ryan sans dissimuler son désir.
Le souffle court, il l’attira à lui d’un geste possessif.
Ils firent l’amour avec une volupté sans cesse renouvelée, frénétiquement, repoussant toujours plus loin les limites du plaisir. Enfin comblés, ils s’abandonnèrent avec délice au sommeil.
*  *  *
— Je ne sais pas ce qui m’a pris, hier soir, murmura Honor, en s’éveillant.
Ryan la serra dans ses bras.
— Libre à toi de recommencer quand tu veux.
Radieuse, elle le dévisagea avec tendresse.
— Tu as l’air bien plus accessible avec les cheveux en bataille et les joues mal rasées.
— Je ne me souviens pas d’avoir été inaccessible, hier soir.
Une vive rougeur colora les joues de la jeune femme.
— Arrête, Ryan ! Je suis sûre que j’ai des marques partout !
— Tu veux que je t’examine ?
— Sûrement pas ! Dieu sait à quelles folies cela nous entraînerait de nouveau. Après cette nuit… tumultueuse, j’en suis incapable. En revanche, j’aimerais bien…
— Quoi donc ? Dis !… Tout ce que tu veux.
— … Aller nager dans la piscine et ensuite prendre un énorme petit déjeuner, dit-elle en s’esclaffant devant la mine dépitée de Ryan.
— Tout cela me semble dans les limites du possible. Et ensuite, que proposes-tu ?
— A toi de choisir !
— Je n’ai envie de rien. Juste d’être à côté de toi.
*  *  *
Conformément à leur programme, la journée se déroula dans une atmosphère d’heureuse paresse ponctuée de plongeons dans la piscine, de discussions à bâtons rompus ou de moments de silence. Et, le soir venu, lorsque Ryan referma la porte de sa chambre derrière eux, il attira la jeune femme dans ses bras.
— Quelles extrémités te tenteraient, maintenant ?
Honor se blottit contre lui.
— Tu le sais bien.
Il lui sourit tendrement puis entreprit de déboutonner son chemisier. Il caressa longuement la poitrine que recouvrait à peine un lacis de dentelle blanche. Puis, il abaissa la fermeture de la jupe.
— Tu portes toujours des sous-vêtements aussi excitants ?
Honor pouffa.
— Oh ! non ! Il m’arrive de porter de bonnes culottes de coton pas féminines du tout.
— Sur toi, n’importe quelle culotte serait sexy.
— En ce qui me concerne, je ne jurerais plus de rien non plus. Mais, je ne me suis jamais considérée comme quelqu’un de particulièrement sexy.
— Allons donc ! Tu es terriblement, affreusement, épouvantablement érotique. C’est bien là mon malheur ! Il suffit que je pose les yeux sur toi pour être à la torture. Si tu as besoin d’une preuve supplémentaire, rappelle-toi la facilité avec laquelle tu m’as séduit hier soir.
— La séduction jouait dans les deux sens, mon cher. J’aime être dans tes bras, j’aime sentir la chaleur de ton corps, ta peau, la façon dont tu frémis quand je te touche.
— Est-ce une provocation ?
— A ton avis ?
Pour toute réponse, il la souleva dans ses bras en riant et la déposa sur le lit.
Ils s’aimèrent avec une fougue joyeuse puis s’endormirent, étroitement enlacés. Plus tard, bien plus tard, la sensation d’une caresse sur sa cuisse éveilla Honor. En proie à une délicieuse langueur, elle s’étira en gémissant de plaisir. Les mains de Ryan s’attardaient sur son corps à la recherche des points les plus sensibles. Un feu insidieux se mit à courir dans les veines de la jeune femme, puis les étincelles se transformèrent en brasier.
Bouleversée par le savoir-faire de son amant, elle eut envie de lui rendre au centuple ce qu’il lui donnait.
— A mon tour ! murmura-t-elle.
Avec émotion, elle redécouvrait les contours de ce corps superbe, explorant, s’attardant, éveillant en lui mille frissons, mille plaisirs. Des soupirs, des plaintes s’échappaient de la gorge de Ryan, accroissant encore le désir de la jeune femme.
De caresse en baiser, ils atteignirent de nouveau des sommets qui les menèrent au bord de la déraison.
Leur fièvre s’apaisa graduellement, ils redescendirent lentement sur terre, alanguis et sereins.
— Qu’allons-nous faire demain ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.
— Si je t’apprenais à jouer au golf ?
— Je sais jouer. L’autre jour je t’ai menti.
Ryan fronça les sourcils d’un air faussement méchant.
— J’aurais dû m’en douter. Quel est ton handicap ?
— Il y a quelques années, il était de dix-huit, mais j’ai dû baisser car je joue plus rarement.
— Si nous allions faire un parcours à Sanctuary Cove ? Ensuite, nous pourrions déjeuner dans un restaurant sur le port. Nous en profiterions pour jeter un coup d’œil sur un bateau qui m’intéresse.
« C’est donc si simple que cela, le bonheur ? » se dit Honor, émue aux larmes. Il suffisait d’aimer pour que, comme par magie, les choses les plus banales prennent une coloration nouvelle.
— Nous passerons à l’appartement pour que je puisse prendre mes clubs.
— J’enverrai Warren les chercher pendant que nous prenons le petit déjeuner. Cela nous évitera de perdre du temps. Il faudra nous lever tôt. Tu as sommeil ?
— Terriblement.
— Alors, dors, murmura-t-il.
A cet instant, le téléphone sonna.
— La barbe ! s’exclama Ryan. Je vais répondre en bas. A tout de suite, dit-il en déposant un baiser sur ses cheveux.
Honor dormait à poings fermés lorsqu’il revint. Il la couva longuement des yeux avant de se recoucher en soupirant.
Lorsqu’elle s’éveilla à l’aube, il était déjà habillé.
Etouffant un bâillement, elle se redressa d’un air étonné.
— Tu aurais dû me réveiller.
— Honor…
S’asseyant au bord du lit, il lui prit la main.
— Il y a un problème. Je dois être à Singapour ce soir. Je m’envole dans deux heures.
La déception de la jeune femme fut si soudaine qu’elle serra les lèvres de toutes ses forces pour ne pas pleurer.
« Ne fais pas ça ! supplia-t-elle en silence. Ne me montre pas que j’ai eu tort, que tu es une machine à travail avant d’être un homme. »
— Si je pouvais renoncer à ce voyage, je le ferais sans hésiter, mais c’est impossible.
— Je te crois, dit-elle d’un air sombre. Le golf, ce sera pour un autre jour.
— Il y aura plein d’autres jours.
Dégageant sa main, elle quitta le lit précipitamment.
— Je peux t’accompagner à l’aéroport ? Warren me déposera ensuite chez moi. Il y a un tournoi de tennis au club, aujourd’hui. Je peux toujours m’inscrire à la dernière minute.
Ryan ne fut pas dupe de cette gaieté forcée.
— Ecoute, Honor, je…
— Tout va très bien, je t’assure. Cela fait partie des imprévus… La vie est ainsi faite.
— Et si tu m’accompagnais ?
— Impossible ! Je n’ai toujours pas fait renouveler mon passeport. Mais je vais m’en occuper. Combien de temps resteras-tu absent ?
— Pas longtemps. Il s’agit d’une difficulté que je dois résoudre une bonne fois pour toutes. C’est vital pour Bailey Construction. Sinon je ne te quitterais pas, ajouta-t-il en l’enlaçant.
Honor plongea les yeux au fond des siens en espérant qu’il ne devinait pas ce qu’elle s’efforçait tellement de lui cacher : sa peine, son chagrin, ses doutes…
A l’aéroport, ce fut pire. Le cœur déchiré, elle préféra écourter les adieux.
— J’ai horreur d’attendre sans rien faire. Mieux vaut que je te dise au revoir maintenant. Prends bien soin de toi.
— Toi aussi.
L’étreignant avec fougue, il l’embrassa fiévreusement.
— Je te téléphonerai, promit-il.
Ni l’un ni l’autre n’avaient remarqué les journalistes massés dans un coin qui attendaient l’arrivée d’un sportif célèbre. Un des photographes, lassé de l’attente, regardait autour de lui d’un air blasé. Il faillit lâcher son appareil en reconnaissant Ryan Bailey passionnément enlacé à Honor Lingard. Il les reconnut aussitôt, ayant fait partie de l’équipe montée à bord de l’hélicoptère qui les avait sauvés deux semaines auparavant.
*  *  *
Contrairement à ce qu’elle avait projeté, Honor fut incapable de jouer au tennis. Elle passa le week-end à tourner en rond dans son appartement en ruminant de noires pensées.
A quoi bon se leurrer ? se disait-elle pour la centième fois. Elle rêvait de finir ses jours auprès de Ryan, voulait être sa femme, la mère de ses enfants, son amante, sa compagne pour la vie.
Mais elle refusait de passer après Bailey Construction. Devenir le centre de son univers, voilà ce qu’elle désirait. Pas la deuxième roue du carrosse !
A maintes reprises, elle tenta de se raisonner. Il fallait bien que les gens travaillent, hommes ou femmes. De plus, les responsabilités de Ryan n’étaient pas compatibles avec des horaires trop rigides. Il exploserait dans un cadre trop étroit. Mais tout de même… Il aurait pu ne pas gâcher leur week-end et déléguer Bill pour régler sur place les problèmes de son entreprise.
Mais était-il capable de déléguer ? L’habitude de commander était chez lui plus forte que tout.
Sans relâche, les mêmes questions la tourmentaient sans qu’elle puisse y apporter de réponse.
Le lundi matin, Bill vint la voir dans son bureau.
— Tu viens encore me prodiguer tes précieux conseils ? lança-t-elle d’un ton sec.
Refermant doucement la porte, il la considéra d’un air grave.
— Tu commets une grosse erreur, Honor.
— Mêle-toi de tes affaires, Bill !
— Tu as vu ça ? dit-il en jetant un journal sur le bureau.
Abasourdie, la jeune femme découvrit la photo d’elle et Ryan, à l’aéroport, dans les bras l’un de l’autre. Le premier étonnement passé, elle releva le menton en signe de défi.
— Et alors ? dit-elle.
— Où allait-il ? interrogea Bill.
— A Singapour. Pourquoi ?
— Parce qu’il ne m’en a rien dit. Il se montre très secret depuis quelque temps. Tu connais la raison de ce départ précipité ?
— Pas exactement. Les affaires, comme d’habitude.
Agacée par le questionnement de Bill, elle l’observait avec méfiance.
— Que penserait Ryan s’il apprenait les critiques que tu te permets à son égard ? dit-elle.
— S’il est objectif, il sera d’accord avec moi. On parle aussi de Sandra dans le journal.
— A quel propos ?
— Elle se remarie.
— Comment !
— J’ai été aussi surpris que toi. Je la croyais toujours amoureuse de Ryan. D’ailleurs, ce mariage ne prouve en rien qu’elle ne l’est plus.
— Que veux-tu dire ?
— Elle épouse un musicien sans le sou de cinq ans plus jeune qu’elle, qui, à mon avis, n’en veut qu’à sa fortune. Mais, tu as raison : cela ne me regarde pas. Sais-tu quand Ryan revient ?
— Non.
— Laisse-moi te dire quelque chose, Honor, reprit Bill sur le ton de la confidence. Il est difficile de travailler ou de vivre avec un homme qui se suffit à lui-même. Sandra s’en est rendu compte à ses dépens. J’ignore pourquoi je te raconte tout cela, ajouta-t-il avec un petit sourire. Probablement parce que je t’aime bien.
Là-dessus, il s’éclipsa sans autre commentaire, laissant une Honor sérieusement ébranlée.
Ce fameux après-midi où Ryan avait houspillé Bill en sa présence lui revint à la mémoire. Pourquoi ce souvenir surgissait-il maintenant ? Pourquoi éprouvait-elle ce pressentiment vague mais désagréable qu’il se passait quelque chose d’anormal ?
Son regard se posa alors sur le commentaire accompagnant la photo dans le journal. Une grimace de dégoût se forma sur ses lèvres. « Sont-ils tombés amoureux sur leur île déserte ? Honor Lingard et Ryan Bailey semblent avoir désormais d’autres relations que celles de collectionneur à conservateur ! Il reste à savoir combien de temps l’idylle va durer ! »
Obsédée par les paroles de Bill et les propos de Sandra, dont elle se souvenait maintenant, elle fut soudain atterrée. Pourquoi s’était-elle donc livrée à cet homme ?
Ce soir-là, alors qu’elle tournait et retournait dans sa tête ses tristes pensées, elle reçut un appel téléphonique de Ryan.
— Honor ?
— Comment vas-tu ?
— Tu me manques. Tu as gagné le tournoi de tennis ?
— J’ai préféré m’occuper de l’exposition, dit-elle en mentant. Tout sera fini dans un ou deux jours.
— Parfait. Et ton passeport ?
— Il y en a pour une semaine. Pourquoi ?
— J’ai envie de pousser jusqu’à Tokyo pour faire d’une pierre deux coups. J’espérais que tu pourrais me rejoindre, mais tant pis ! Ce sera pour une autre fois.
— Oui… pour une autre fois.
Le manque de conviction dans la réponse alerta immédiatement Ryan.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Honor ?
— Tu savais que Sandra se remariait ? demanda-t-elle.
Il y eut un court silence puis Ryan émit un juron à l’autre bout du fil.
— Avec qui ?
Honor lui exposa brièvement les faits.
— C’est vraiment soudain, ce mariage, conclut-elle.
— Ecoute, j’annule le voyage à Tokyo et je rentre par le prochain avion. Ah, zut, je ne peux pas ! J’ai deux rendez-vous demain. Bon, je serai là après-demain. Comment as-tu appris la nouvelle ?
— Par le journal. Je pensais que tu voudrais être prévenu.
— Il n’y a qu’elle pour faire des choses pareilles ! s’exclama-t-il. Je dois malheureusement te laisser, mais je te rappelle dès mon arrivée.
En effet, seule, Sandra pouvait se laisser prendre au piège du jeune musicien sans le sou, songea Honor en reposant le combiné. Mais, heureusement, elle avait son ex-mari pour voler à sa rescousse.
Le lendemain, Honor travailla comme une forcenée jusqu’à 22 heures pour finir la préparation de l’exposition. Avant de quitter Bailey House, elle déposa une lettre à l’intention de Ryan sur le bureau de Pam.
Le matin suivant, elle prit l’avion pour Hayman Island, une petite île au nord du Queensland où elle espérait noyer son chagrin. Elle avait décidé de rompre avec Ryan.
*  *  *
Pendant deux jours, Honor dormit la plupart du temps. Elle récupérait physiquement, mais ce repos forcé n’atténuait en rien la douleur qui lui rongeait le cœur. Alors, elle se lança dans des activités effrénées, nagea pendant des heures, explora minutieusement les collines escarpées de l’île sous un soleil de plomb, marcha des kilomètres le long de la côte. A chaque instant, elle comparait la beauté du site à la magie du monde que Ryan lui avait laissé entrevoir… Un monde qu’elle avait rejeté parce qu’elle attendait plus qu’il ne pouvait lui donner.
Au bout de dix jours, aucune amélioration ne se manifestait en elle. Elle se sentit plus abattue que jamais. Puis, un matin, alors qu’elle feuilletait distraitement un journal de Brisbane, elle étouffa un cri de stupeur en découvrant successivement deux articles.
Le premier était accompagné d’un cliché du mariage de Sandra Bailey avec Michael Wentworth, un jeune homme aux cheveux longs affublé de petites lunettes cerclées de fer.
Le deuxième, qui figurait dans la rubrique économique, portait sur la séparation de Bill Fortune et de Ryan Bailey. Le journal s’étonnait de la fin brutale d’une collaboration qui durait depuis des années et laissait entendre que le groupe traversait peut-être une crise grave.
Pourquoi Ryan avait-il laissé Sandra épouser ce Michael Wentworth s’il ne courait qu’après sa fortune ? s’interrogeait Honor. Mais il y avait plus grave. Si Bailey Construction rencontrait effectivement des difficultés, elle avait déserté le navire et abandonné Ryan au pire moment. Pourquoi ne lui avait-il rien dit ?
Le regard perdu dans le vague, elle contempla l’horizon, trop occupée à se reprocher sa mesquinerie et son égoïsme pour se soucier de la beauté du paysage.
Le lendemain, elle rentrait à Brisbane. En fin d’après-midi, elle se rendit au bureau, déterminée à obtenir une franche explication avec Ryan.
En pénétrant dans le hall d’entrée, elle regretta immédiatement de ne pas avoir téléphoné avant de venir. Une foule d’invités se pressait au milieu des serveurs qui circulaient en proposant champagne et petits fours. Elle était là depuis moins d’une minute lorsque le ministre de Papouasie-Nouvelle-Guinée se précipita vers elle.
— Mademoiselle Lingard ! Quel bonheur que vous ayez pu venir malgré votre démission ! Permettez-moi de vous féliciter sur le remarquable travail que vous avez accompli. Je suis très fier de voir ces objets de mon pays mis en valeur avec tant de goût.
— Merci, murmura Honor.
Du coin de l’œil, elle voyait Ryan approcher.
— Ah, Ryan ! s’exclama le ministre. Je complimentais Mlle Lingard sur ses talents.
Le regard glacial de Ryan croisa celui de la jeune femme.
— Dommage qu’elle ne sache pas les employer là où ils seraient le plus utiles.
— Voyons, Ryan ! Je comprends que vous lui en vouliez d’avoir quitté votre service, mais ne gâchez pas ma joie, s’il vous plaît. Venez, mademoiselle. Je voudrais vous présenter quelques amis.
Lorsque la délégation officielle fut sur le départ, Honor la salua en compagnie de Ryan, un sourire forcé aux lèvres.
— Et voilà, dit Ryan en lui adressant un petit sourire cynique. Tu n’as pas su résister au plaisir d’une nouvelle escapade. N’es-tu rentrée que pour me donner encore une leçon ?
— Mais…
— Tu te rappelles ce qui s’est passé au retour de ta dernière fugue ? Pour ma part, je n’ai rien oublié.
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Dans son émotion, il fallut à Honor cinq bonnes minutes pour prendre conscience qu’elle marchait dans la direction opposée à celle où elle avait garé sa voiture. Elle s’apprêtait à traverser la rue pour la rejoindre lorsqu’une Lamborghini bleue se gara le long du trottoir.
— On dirait que l’histoire se répète, Honor. Monte !
— Non !
— Si tu refuses, je me charge de te faire monter !
— Tu n’oserais pas !
— Chiche ! Nous n’en avons pas fini, tous les deux. J’aime les situations nettes. Je ne tiens pas à te forcer la main, mais nous avons à faire le point.
Arrêtant le moteur, il fit mine de sortir. Honor s’engouffra dans la voiture, le visage fermé.
— Voilà qui est mieux ! approuva Ryan.
Si un regard pouvait tuer, il serait mort sur-le-champ.
— Il n’est pas question d’aller chez moi ou chez toi, dit-elle d’un ton sec.
— Bref, tu as peur de te retrouver seule avec moi. Si tu préfères un terrain neutre, à ta guise…
Dix minutes plus tard, il se garait devant le restaurant où ils avaient dîné la première fois.
— Je n’ai pas faim, maugréa-t-elle en s’installant, de mauvaise grâce, à table.
Deux yeux gris l’étudièrent d’un air moqueur.
— J’ai l’impression que tu as maigri. Te serais-tu lancée dans l’entraînement au marathon pour sublimer ta libido ?
Elle se leva d’un bond.
— Un mot de plus sur ce sujet et je m’en vais.
— Ne sois pas ridicule et assieds-toi !
Le ton ne souffrait aucune réplique. Une lueur dure brillait dans les prunelles de Ryan. Consciente qu’un scandale ne mènerait à rien, la jeune femme se rassit d’un air maussade.
Après avoir commandé le même menu que la dernière fois, Ryan se tourna vers elle.
— Maintenant, explique-moi ce que signifie cette lettre que tu m’as laissée.
Pour se donner contenance, Honor but une gorgée de vin.
— Elle se contentait d’énoncer la vérité. Tu n’es pas un homme, Ryan, mais une machine. Pour toi, les affaires passeront toujours avant le reste et cela ne m’enthousiasme guère de subir le sort de Sandra et des autres. Je suis tombée amoureuse d’un homme-usine.
— Qu’est-ce que c’est que ces sornettes ?
— Je ne me reconnais plus moi-même, Ryan. Je n’aime pas ça. Je… j’ai l’impression de perdre le contrôle de ma vie.
— Tu seras toujours une femme indépendante.
La remarque valut à Ryan un coup d’œil ironique.
— Il y a autre chose aussi. Je me suis sentie coupable vis-à-vis de Sandra comme si… comme si je lui dérobais quelque chose qui lui appartient.
— Tu as toi-même reconnu que le divorce était la meilleure solution pour nous !
— C’était avant qu’elle me dise ce qu’elle ressentait encore pour toi.
— Le jour où elle est venue te rendre visite ? Ne prends pas cet air étonné, Sandra m’a tout raconté. Notamment, la façon dont tu lui as ouvert les yeux. Et tu te trompes. Nous éprouvons une immense affection l’un pour l’autre mais rien de plus. Tel que tu me le présentais, ce mariage ne me disait rien qui vaille, mais j’ai découvert en Michael Wentworth un homme sensible et un extraordinaire flûtiste dont la renommée commence à grimper. Ils sont épris l’un de l’autre depuis longtemps, mais Sandra hésitait à cause de leur différence d’âge et des pressions de son entourage.
— Je vois, murmura Honor.
— Ce que tu lui as dit en quelques minutes a produit l’effet que Brad et moi cherchions à atteindre depuis des années. Cela lui a donné le courage d’envoyer au diable tous ceux qui lui déconseillaient d’épouser Michael, y compris moi.
Honor émit un soupir de soulagement.
— Tu m’ôtes un poids de la conscience.
— Cela signifie que tu vas me revenir ?
— Non.
— Pourquoi ? Parce que tu préfères croire les médisances de Bill ?
— Co… comment as-tu appris ? demanda-t-elle, suffoquée.
— Bill a démissionné, Honor.
— Je sais. C’est même une des raisons pour lesquelles je…
— Pour lesquelles tu es revenue, c’est ça ?
— Eh bien…
— Tu te rappelles ma fureur contre Bill à cause de ces contrats qui nous avaient échappé ?
Honor acquiesça d’un bref signe de tête.
— Je n’en suis pas resté là, tu t’en doutes. Après avoir mené ma petite enquête, je suis parvenu à la conclusion qu’un de mes proches à Bailey Construction livrait les détails de nos projets à nos rivaux.
Les yeux d’Honor s’écarquillèrent.
— Bill ?
— Tout juste ! Malheureusement, je ne pouvais pas l’accuser sans preuves.
Tout se mit en place dans l’esprit de la jeune femme.
— Mon Dieu ! Je comprends où il voulait en venir avec ses insinuations ! Et puis… la dernière fois que je l’ai vu, il m’a interrogée pour savoir où tu te trouvais.
— Il flairait quelque chose, sans aucun doute. L’appel que j’ai reçu avant mon départ pour Singapour provenait d’un de mes amis, là-bas. Il avait mis la main sur un homme de réputation douteuse qui pouvait me fournir ces preuves que j’attendais. Mais ce témoin pouvait changer d’avis et s’évaporer dans la nature à tout instant. Je lui ai promis une forte récompense s’il m’attendait et j’ai sauté dans le premier avion. Il fallait que je tire cette histoire au clair afin d’y mettre un terme une fois pour toutes.
— Pourquoi Bill a-t-il fait une chose pareille ?
— Pour l’argent, évidemment. Mais il y avait plus grave encore. Au fil des ans, Bill s’est mis à m’envier puis à me haïr. C’est du moins l’explication qu’il m’a donnée quand je l’ai placé au pied du mur. Il s’est également vanté de nous avoir séparés.
Bouleversée d’avoir été le jouet, non de Ryan comme elle le croyait, mais de Bill et de son propre aveuglement, Honor baissait la tête, accablée.
Sans rien dire, Ryan se mit à couper son steak. Rien ne le perturbait donc jamais ? se dit Honor, sidérée qu’il puisse manger de si bon appétit dans les circonstances actuelles. Pour sa part, elle avait l’estomac noué.
— Tu me fais vraiment penser à un rouleau compresseur, Ryan.
— Au lit aussi ?
Elle frémit d’indignation.
— Comment peux-tu être aussi… aussi…
— Trivial ?
— Oui. Je ne m’étonne plus de ce que…
— Sois honnête, Honor ! Quand nous faisons l’amour, tu es aux anges. En revanche, dès que nous avons fini, tu recommences à m’agresser ou tu prends la fuite. Dans ces conditions, le mieux serait de m’épouser. Cela nous permettrait de passer beaucoup plus de temps au lit.
Agacée par cette façon de présenter les choses, Honor repoussa sa chaise pour se lever.
— Et le reste du temps, nous nous bagarrerions ? Non merci, Ryan. Mieux vaut en rester là !
— Une minute, Honor ! Nous nous affrontons, c’est vrai, mais aucune femme ne m’a jamais attiré comme toi et c’est à deux qu’on évolue. Avec le temps, tu pourrais transformer le bulldozer que je suis en être humain véritable, qui sait ? C’est raté pour nous, mais je te souhaite tout de même de découvrir un jour l’homme de tes rêves… s’il existe !
Quittant sa place à son tour, il jeta quelques billets sur la table, tourna les talons et s’éloigna sans un regard en arrière.
Bouleversée, Honor le suivit des yeux puis sa vue se brouilla.
*  *  *
L’après-midi touchait à sa fin. Allongée sur son lit, Honor poussa un gémissement de désespoir.
Elle se demandait si elle n’avait pas commis la plus grosse erreur de sa vie. Sans cesse, elle revoyait la tendresse passionnée qui assombrissait les yeux de Ryan quand ils faisaient l’amour ! Sans cesse, elle revivait ces moments merveilleux.
Un peu plus tard, alors qu’elle prenait une tasse de thé dans la cuisine en feuilletant machinalement le journal, elle tomba en arrêt devant un article. Il s’agissait d’un communiqué de Ryan dans lequel il précisait que sa séparation avec Bill s’était effectuée d’un commun accord et qu’il le remerciait des services qu’il avait rendus à Bailey Construction.
Incrédule, Honor le lut à plusieurs reprises puis ferma les yeux, complètement désorientée.
Quelques minutes plus tard, elle se ruait vers la salle de bains. Après une douche éclair, elle s’habilla en toute hâte et quitta l’appartement en courant.
*  *  *
Mary l’accueillit dans l’entrée en lui disant que M. Bailey se trouvait dans le petit salon.
Planté devant la baie vitrée, un verre à la main, Ryan contemplait le jardin plongé dans la lumière du crépuscule. Les lèvres pincées en un pli dur et amer, les mâchoires crispées, il avait un air sinistre qu’elle ne lui avait jamais vu.
Gênée, la jeune femme toussota.
Une profonde stupeur se dessina sur les traits de Ryan quand il la vit.
— Mary ne t’a pas prévenu que c’était moi ?
— Elle ne m’a annoncé aucune visite.
— Cela… t’ennuie ?
Ryan haussa les épaules avec indifférence.
— Pour l’instant, je ne suis pas en mesure de le dire. Je t’offre un verre ?
— Non, merci. Je suis venue pour… pour t’expliquer certaines choses.
— Dans ce cas, assieds-toi.
— Je préfère rester debout.
— Comme tu voudras, dit-il en s’installant sur un canapé.
Le cœur battant à tout rompre, Honor serrait les poings pour s’armer de courage.
— Pourquoi as-tu donné ce communiqué à la presse au sujet de Bill ?
Nouveau haussement d’épaules de la part de Ryan.
— Parce qu’il a une femme et quatre enfants.
— C’est pour cela que je suis venue, murmura-t-elle, plus émue qu’elle ne l’aurait souhaité.
— Pour la famille de Bill ?
— Jusqu’à aujourd’hui, je pensais mal te connaître, Ryan. Grâce à ce communiqué, je viens de comprendre que je me trompais.
— Je ne te suis pas, dit-il d’un ton sec.
— Eh bien, à ta place, peu d’hommes se soucieraient du bien-être de leur ex-femme et peu de P.-D.G. laisseraient Bill s’en sortir sans procès. Il y a aussi Pam que tu as aidée à un moment où elle était désespérée et enfin… il y a moi.
Honor crut voir briller une étincelle d’émotion dans le regard de Ryan, mais son visage demeurait fermé.
— Je t’écoute, dit-il.
— Tu t’es montré très attentionné pour moi pendant notre enlèvement, mais tu n’as pas profité de ton avantage alors que cela aurait été « un jeu d’enfant »…
— Eh bien ?
— Alors, je me suis rendu compte de mes erreurs à ton égard.
Les yeux rivés sur lui, à la recherche d’un signe, d’une lueur, elle s’interrompit un instant avant d’enchaîner.
— Sais-tu ce que j’ai ressenti le matin où tu es parti pour Singapour ?
Il ne dit rien mais son regard prit une soudaine intensité.
— J’étais tellement déçue que j’ai eu envie de t’étrangler de mes propres mains.
Un profond soupir s’échappa des lèvres de Ryan. Quand il tendit la main vers elle, elle la saisit sans hésiter et vint s’asseoir à côté de lui. Les larmes qu’elle refoulait à grand-peine jaillirent d’un seul coup.
— Etre loin de toi est un véritable supplice, reprit-elle d’une voix entrecoupée de sanglots. Mais te détester et me détester en même temps est encore pire.
Passant un bras autour de ses épaules, Ryan enfouit son visage dans la chevelure de la jeune femme.
— Honor…
— Laisse-moi terminer. Quand je suis partie, plus j’essayais de me persuader que je pouvais vivre sans toi — il s’agissait juste d’un mauvais moment à passer — plus je sombrais dans le désespoir. Dans ma naïveté, je pensais ne jamais pouvoir aimer comme je t’aime. Je me croyais libre. Or c’était de moi-même que j’étais prisonnière.
Elle leva vers lui des yeux baignés de larmes.
— Voilà, tu sais tout sur moi. Mais j’ai besoin de la vérité. Alors, dis-moi si tu m’aimes, toi aussi. Le temps passe et tu n’as toujours pas d’héritier à qui transmettre Bailey Construction.
— Qui t’a suggéré cette idée farfelue ?
— Sandra.
Ryan secoua la tête en riant.
— Si je ne laisse pas Bailey Construction à nos enfants, je vendrai l’entreprise, tout simplement.
Elle s’écarta de lui, stupéfaite.
— Mais…
Il lui releva le menton et la regarda de ses yeux gris, à cet instant si lumineux. Hypnotisée, elle ne parvenait pas à s’en détacher.
— Honor ! Si quelqu’un m’avait dit, il y a quelques mois, qu’une femme me rendrait un jour fou, je lui aurais ri au nez. Mais quand je me suis aperçu des sentiments que tu m’inspirais, j’ai également compris que tu serais la seule femme que je souhaitais jamais avoir. Pour éviter d’être déçu, je me suis préparé au pire. Comme si on pouvait s’armer contre le désespoir ! Ta lettre de rupture m’a plongé dans un véritable enfer. Je n’avais plus aucun ressort, plus goût à rien. Pour la première fois de ma vie, j’étais devenu inapte au travail. Si je me suis montré si dur, hier soir, c’est à cause de ça. L’amertume m’a fait prononcer des paroles que je regrette. Si je n’étais pas parti pour Singapour…
— Ryan…
— Non, laisse-moi finir. Je m’étais souvent interrogé sur l’amour fou sans y accorder de l’importance. Grâce à toi, j’ai découvert ce que c’est. Au début, j’ai eu l’impression d’être amoureux d’une statue de marbre. Puis, je t’ai vue prendre vie, j’ai senti s’animer ce feu qui brûle en toi, s’éveiller la sensualité que tu bridais jusqu’alors. En même temps, j’étais terrifié à l’idée de ne pas être celui qui allait dénouer ce nœud explosif. Eh bien, pour répondre à ta question, je crois que nous sommes atteints du même mal…
Un flot de larmes envahit de nouveau les yeux d’Honor.
— Oh ! Ryan ! Je n’arrive pas à y croire !
— Si tu m’épouses, j’aurai toute la vie pour te prouver mon amour. D’ailleurs…
Elle l’empêcha de poursuivre en lui posant un doigt sur les lèvres.
— Inutile d’en dire plus…
Ryan lui embrassa le bout des doigts, l’un après l’autre.
— Une dernière précision, cependant. Je ne vais pas me métamorphoser en une nuit, Honor, et je ne peux pas cesser, brusquement, mes voyages.
— Je t’accompagnerai le plus souvent possible. Et, lorsque je ne pourrai venir, je serai brave, murmura-t-elle. Je t’aime, Ryan. Je t’aime à la folie… La statue de marbre ne s’est jamais sentie aussi brûlante.
— Et l’homme que tu tiens dans tes bras ne s’est jamais senti moins rouleau compresseur que maintenant, dit-il en prenant ses lèvres.
*  *  *
Blottie contre Ryan, Honor suivait d’un doigt langoureux les lignes de ce corps musclé qu’elle ne se lassait pas de redécouvrir.
— Je ne devrais peut-être pas faire ça, chuchota-t-elle.
— Pourquoi ?
— J’ignore si les épouses dévouées sont censées se livrer à ce genre de caresses.
— Allons donc ! C’est le B. A. BA du dévouement conjugal !
— Eh bien… du moment que cela ne te dérange pas…
Ryan partit d’un grand éclat de rire puis il couvrit de baisers le corps alangui qu’elle lui abandonnait.
— J’ai l’impression de voler sur les océans, de triompher de l’Himalaya, de vivre un clair de lune permanent, murmura-t-il sans cesser de lui prodiguer ses caresses.
Honor leva vers lui un visage radieux.
— Poète, par-dessus le marché !
— Quand nous marions-nous ? interrogea-t-il.
— Demain ?
— A nous deux rien n’est impossible.
*  *  *
Ils se marièrent quatre jours plus tard et, un an après, jour pour jour, ils baptisèrent leur premier enfant, une adorable petite fille. Les invités partis, ils se retrouvèrent enfin seuls, tous les deux, ou plutôt tous les trois.
— Le portrait de sa maman, murmura Ryan en regardant leur fille endormie dans son berceau.
— Pourquoi dis-tu cela ? interrogea Honor.
— Tu n’as pas remarqué son petit air têtu et hautain ? Je l’imagine déjà avec de longues jambes et un caractère impérieux qui fera tourner en bourrique son mari.
Honor s’offusqua.
— Dis donc ! Cela fait un moment que je ne t’ai pas fait tourner en bourrique, il me semble. Un an, très précisément.
Ryan l’entraîna hors de la chambre d’enfant.
— Pas si sûr, dit-il en attirant sa femme dans ses bras. Si tu veux savoir la vérité, j’ai été à la torture tout l’après-midi.
Bouleversée par l’amour qu’elle lisait dans le regard de son mari, Honor murmura dans un souffle :
— Ryan, est-ce toujours pour toi l’océan et le clair de lune ?
— Non.
Une lueur anxieuse traversa le regard d’Honor.
— C’est encore mieux que cela, dit Ryan. C’est la sérénité, la paix… Mais il suffit que tu traverses une pièce devant moi pour que j’aie envie de faire l’amour avec toi. D’ailleurs, c’est exactement ce que je me propose et te propose de faire. Les mères dévouées se reposent en même temps que leurs enfants nouveau-nés, dit-on.
— Es-tu certain de ne pas confondre les mères dévouées avec les épouses dévouées ?
Ryan lui déposa un baiser sur le bout du nez.
— Tu comprends enfin ce que je voulais dire ?
— Non.
— Tu me fais tourner la tête avec tes incessantes arguties !
Elle lui adressa un sourire lumineux.
— Rassure-toi ! La perspective d’un moment seule avec toi dans notre chambre correspond tout à fait à mon idée du paradis.
— Ma chère Honor, déclara Ryan d’un ton solennel, je crois sincèrement que nous étions faits l’un pour l’autre.
— Tu crois ?
— J’en suis sûr.
Il la prit par la main et l’emmena vers leur lit.
— Tout à fait sûr ? interrogea-t-elle d’un air qui se voulait sévère.
— Absolument certain.
Alors, elle se laissa emmener, définitivement conquise.
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